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Chapitre1
La fin dÕundiscourstr•s applaudi.Ð PrŽsentationdu docteurSamuelFergus-
son.ÐÇExcelsior.È ÐPortrait en pieddu docteur.ÐUn fatalisteconvaincu.Ð
D”ner au Ç TravellerÕs club È. Ð Nombreux toasts de circonstance.

Il y avait une grande affluence dÕauditeurs, le 14 janvier 1862, ˆ la
sŽancede la SociŽtŽroyale gŽographique de Londres, Waterloo place, 3.
Le prŽsident, Sir Francis MÉ, faisait ˆ seshonorables coll•gues une im-
portante communication dans un discours frŽquemment interrompu par
les applaudissements.

Ce rare morceau dÕŽloquencese terminait enfin par quelques phrases
ronflantes dans lesquelles le patriotisme se dŽversait ˆ pleines pŽriodes :

Ç LÕAngleterrea toujours marchŽ ˆ la t•te des nations (car, on lÕare-
marquŽ, les nations marchent universellement ˆ la t•te les unes des
autres), par lÕintrŽpiditŽ de sesvoyageurs dans la voie des dŽcouvertes
gŽographiques. (Assentimentsnombreux.) Le docteur Samuel Fergusson,
lÕunde sesglorieux enfants, ne faillira pas ˆ son origine. (De toutesparts :
Non ! non !) Cette tentative, si elle rŽussit (elle rŽussira!) reliera, en les
complŽtant, les notions Žparsesde la cartologie africaine (vŽhŽmenteap-
probation), et si elle Žchoue(jamais! jamais!), elle resteradu moins comme
lÕunedes plus audacieusesconceptions du gŽnie humain ! (TrŽpignements
frŽnŽtiques.)

Ð Hourra ! hourra ! fit lÕassemblŽe,ŽlectrisŽe par ces Žmouvantes
paroles.

Ð Hourra pour lÕintrŽpideFergusson! È sÕŽcrialÕundes membres les
plus expansifs de lÕauditoire.

Des cris enthousiastes retentirent. Le nom de Fergusson Žclata dans
toutes les bouches,et nous sommes fondŽs ˆ croire quÕilgagna singuli•-
rement ˆ passer par des gosiers anglais. La salle des sŽancesen fut
ŽbranlŽe.

Ils Žtaient lˆ pourtant, nombreux, vieillis, fatiguŽs, cesintrŽpides voya-
geurs que leur tempŽrament mobile promena dans les cinq parties du
monde ! Tous, plus ou moins, physiquement ou moralement, ils avaient
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ŽchappŽaux naufrages, aux incendies, aux tomahawks de lÕIndien,aux
casse-t•tedes sauvages,au poteau du supplice, aux estomacsde la Poly-
nŽsie! Mais rien ne put comprimer les battements de leurs cÏurs pen-
dant le discours de Sir Francis MÉ, et, de mŽmoire humaine, ce fut lˆ
certainement le plus beau succ•s oratoire de la SociŽtŽroyale gŽogra-
phique de Londres.

Mais, en Angleterre, lÕenthousiasmene sÕentient pas seulement aux
paroles. Il bat monnaie plus rapidement encore que le balancier de Çthe
Royal Mint 1 . È Une indemnitŽ dÕencouragementfut votŽe, sŽancete-
nante, en faveur du docteur Fergusson, et sÕŽlevaau chiffre de deux
mille cinq cents livres 2 . LÕimportancede la somme se proportionnait ˆ
lÕimportance de lÕentreprise.

LÕundes membres de la SociŽtŽinterpella le prŽsident sur la question
de savoir si le docteur Fergusson ne serait pas officiellement prŽsentŽ.

ÇLe docteur se tient ˆ la disposition de lÕassemblŽe,rŽpondit Sir Fran-
cis MÉ

Ð QuÕil entre ! sÕŽcria-t-on,quÕil entre ! Il est bon de voir par ses
propres yeux un homme dÕune audace aussi extraordinaire!

ÐPeut-•tre cette incroyable proposition, dit un vieux commodore apo-
plectique, nÕa-t-elle eu dÕautre but que de nous mystifier!

Ð Et si le docteur Fergusson nÕexistait pas! cria une voix malicieuse.
Ð Il faudrait lÕinventer, rŽpondit un membre plaisant de cette grave

SociŽtŽ.
Ð Faites entrer le docteur Fergusson È, dit simplement Sir Francis MÉ
Et le docteur entra au milieu dÕuntonnerre dÕapplaudissements,pas le

moins du monde Žmu dÕailleurs.
CÕŽtaitun homme dÕunequarantaine dÕannŽes,de taille et de constitu-

tion ordinaires ; son tempŽrament sanguin se trahissait par une colora-
tion foncŽedu visage ; il avait une figure froide, aux traits rŽguliers, avec
un nez fort, le nez en proue de vaisseau de lÕhommeprŽdestinŽ aux dŽ-
couvertes ; sesyeux fort doux, plus intelligents que hardis, donnaient un
grand charme ˆ sa physionomie ; ses bras Žtaient longs, et ses pieds se
posaient ˆ terre avec lÕaplomb du grand marcheur.

La gravitŽ calme respirait dans toute la personne du docteur, et lÕidŽe
ne venait pas ˆ lÕespritquÕilput •tre lÕinstrument de la plus innocente
mystification.

Aussi, les hourras et les applaudissements ne cess•rent quÕaumoment
o• le docteur Fergusson rŽclama le silence par un geste aimable. Il se

1.La Monnaie ˆ Londres.
2.Soixante-deux mille cinq cents francs.
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dirigea vers le fauteuil prŽparŽ pour sa prŽsentation ; puis, debout, fixe,
le regard Žnergique, il leva vers le ciel lÕindexde la main droite, ouvrit la
bouche et pronon•a ce seul mot :

Ç Excelsior! È
Non ! jamais interpellation inattendue de MM. Bright et Cobden, ja-

mais demande de fonds extraordinaires de lord Palmerston pour cuiras-
ser les rochers de lÕAngleterre,nÕobtinrentun pareil succ•s. Le discours
de Sir Francis MÉ Žtait dŽpassŽ,et de haut. Le docteur se montrait ˆ la
fois sublime, grand, sobre et mesurŽ; il avait dit le mot de la situation :

Ç Excelsior! È
Le vieux commodore, compl•tement ralliŽ ˆ cet homme Žtrange, rŽcla-

ma lÕinsertionÇintŽgrale Èdu discours Fergussondans theProceedingsof
the Royal Geographical Society of London3 .

QuÕŽtait donc ce docteur, et ˆ quelle entreprise allait-il se dŽvouer?
Le p•re du jeune Fergusson,un brave capitaine de la marine anglaise,

avait associŽson fils, d•s son plus jeune ‰ge,aux dangers et aux aven-
tures de sa profession. Ce digne enfant, qui para”t nÕavoirjamais connu
la crainte, annon•a promptement un esprit vif, une intelligence de cher-
cheur, une propension remarquable vers les travaux scientifiques ; il
montrait, en outre, une adressepeu commune ˆ se tirer dÕaffaire; il ne
fut jamais embarrassŽ de rien, pas m•me de se servir de sa premi•re
fourchette, ˆ quoi les enfants rŽussissent si peu en gŽnŽral.

Bient™tson imagination sÕenflammâ la lecture des entreprises har-
dies, des explorations maritimes ; il suivit avec passion les dŽcouvertes
qui signal•rent la premi•re partie du XIXe si•cle ; il r•va la gloire des
Mungo-Park, des Bruce, des CailliŽ, des Levaillant, et m•me un peu, je
crois, celle de Selkirk, le Robinson CrusoŽ, qui ne lui paraissait pas infŽ-
rieure. Que dÕheuresbien occupŽesil passaavec lui dans son ”le de Juan
Fernandez ! Il approuva souvent les idŽes du matelot abandonnŽ; par-
fois il discuta sesplans et sesprojets ; il ežt fait autrement, mieux peut-
•tre, tout aussi bien, ˆ coup sžr ! Mais, chosecertaine, il nÕežtjamais fui
cette bienheureuse ”le, o• il Žtait heureux comme un roi sans sujetsÉ ;
non, quand il se fžt agi de devenir premier lord de lÕamirautŽ !

Jevous laisse ˆ penser si ces tendances se dŽvelopp•rent pendant sa
jeunesse aventureuse jetŽe aux quatre coins du monde. Son p•re, en
homme instruit, ne manquait pas dÕailleursde consolider cette vive intel-
ligence par des Žtudes sŽrieusesen hydrographie, en physique et en mŽ-
canique, avec une lŽg•re teinture de botanique, de mŽdecine et
dÕastronomie.

3.Bulletins de la SociŽtŽ royale gŽographique de Londres.
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Ë la mort du digne capitaine, Samuel Fergusson, ‰gŽde vingt-deux
ans,avait dŽjˆ fait son tour du monde ; il sÕenr™ladans le corps des ingŽ-
nieurs bengalais, et se distingua en plusieurs affaires ; mais cette exis-
tence de soldat ne lui convenait pas ; se souciant peu de commander, il
nÕaimaitpas ˆ obŽir. Il donna sa dŽmission, et, moitiŽ chassant, moitiŽ
herborisant, il remonta vers le nord de la pŽninsule indienne et la traver-
sa de Calcutta ˆ Surate. Une simple promenade dÕamateur.

De Surate, nous le voyons passeren Australie, et prendre part en 1845
ˆ lÕexpŽdition du capitaine Sturt, chargŽ de dŽcouvrir cette mer Cas-
pienne que lÕon suppose exister au centre de la Nouvelle-Hollande.

Samuel Fergusson revint en Angleterre vers 1850,et, plus que jamais
possŽdŽdu dŽmon des dŽcouvertes,il accompagnajusquÕen1853le capi-
taine Mac Clure dans lÕexpŽditionqui contourna le continent amŽricain
du dŽtroit de Behring au cap Farewel.

En dŽpit des fatigues de tous genres,et sous tous les climats, la consti-
tution de Fergusson rŽsistait merveilleusement ; il vivait ˆ son aise au
milieu des plus compl•tes privations ; cÕŽtaitle type du parfait voyageur,
dont lÕestomacse resserre ou se dilate ˆ volontŽ, dont les jambes
sÕallongent ou se raccourcissent suivant la couche improvisŽe, qui
sÕendort ˆ toute heure du jour et se rŽveille ˆ toute heure de la nuit.

Rien de moins Žtonnant, d•s lors, que de retrouver notre infatigable
voyageur visitant de 1855ˆ 1857tout lÕouestdu Tibet en compagnie des
fr•res Schlagintweit, et rapportant de cette exploration de curieuses ob-
servations dÕethnographie.

Pendant cesdivers voyages, Samuel Fergusson fut le correspondant le
plus actif et le plus intŽressant du Daily Telegraph, ce journal ˆ un penny,
dont le tirage monte jusquÕˆcent quarante mille exemplaires par jour, et
suffit ˆ peine ˆ plusieurs millions de lecteurs. Aussi le connaissait-on
bien, ce docteur, quoiquÕil ne fžt membre dÕaucuneinstitution savante,
ni des SociŽtŽsroyales gŽographiques de Londres, de Paris, de Berlin, de
Vienne ou de Saint-PŽtersbourg,ni du Club des Voyageurs, ni m•me de
Royal Polytechnic Institution, o• tr™nait son ami le statisticien Kokburn.

Ce savant lui proposa m•me un jour de rŽsoudre le probl•me suivant,
dans le but de lui •tre agrŽable: ƒtant donnŽ le nombre de milles parcou-
rus par le docteur autour du monde, combien sa t•te en a-t-elle fait de
plus que sespieds, par suite de la diffŽrence des rayons ? Ou bien, Žtant
connu ce nombre de milles parcourus par les pieds et par la t•te du doc-
teur, calculer sa taille exacte ˆ une ligne pr•s ?
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Mais Fergusson se tenait toujours ŽloignŽ des corps savants, Žtant de
lÕƒglisemilitante et non bavardante ; il trouvait le temps mieux employŽ
ˆ chercher quÕˆ discuter, ˆ dŽcouvrir quÕˆ discourir.

On raconte quÕunAnglais vint un jour ˆ Gen•ve avec lÕintentionde vi-
siter le lac ; on le fit monter dans lÕunede ces vieilles voitures o• lÕon
sÕasseyaitde c™tŽcomme dans les omnibus : or il advint que, par hasard,
notre Anglais fut placŽ de mani•re ˆ prŽsenter le dos au lac ; la voiture
accomplit paisiblement son voyage circulaire, sans quÕilsonge‰t̂ se re-
tourner une seule fois, et il revint ˆ Londres, enchantŽ du lac de Gen•ve.

Le docteur Fergusson sÕŽtaitretournŽ, lui, et plus dÕunefois pendant
ses voyages, et si bien retournŽ quÕil avait beaucoup vu. En cela,
dÕailleurs,il obŽissait ˆ sa nature, et nous avons de bonnes raisons de
croire quÕil Žtait un peu fataliste, mais dÕunfatalisme tr•s orthodoxe,
comptant sur lui, et m•me sur la Providence ; il se disait poussŽ plut™t
quÕattirŽdans sesvoyages, et parcourait le monde, semblable ˆ une loco-
motive, qui ne se dirige pas, mais que la route dirige.

ÇJene poursuis pas mon chemin, disait-il souvent, cÕestmon chemin
qui me poursuit. È

On ne sÕŽtonneradonc pas du sang-froid avec lequel il accueillit les ap-
plaudissements de la SociŽtŽRoyale ; il Žtait au-dessus de ces mis•res,
nÕayantpas dÕorgueilet encore moins de vanitŽ ; il trouvait toute simple
la proposition quÕil avait adressŽeau prŽsident Sir Francis MÉ et ne
sÕaper•ut m•me pas de lÕeffet immense quÕelle produisit.

Apr•s la sŽance,le docteur fut conduit au TravellerÕsclub, dans Pall
Mall ; un superbe festin sÕytrouvait dressŽˆ son intention ; la dimension
des pi•ces servies fut en rapport avec lÕimportancedu personnage, et
lÕesturgeonqui figura dans cesplendide repas nÕavaitpas trois poucesde
moins en longueur que Samuel Fergusson lui-m•me.

Des toasts nombreux furent portŽs avec les vins de Franceaux cŽl•bres
voyageurs qui sÕŽtaientillustrŽs sur la terre dÕAfrique.On but ˆ leur san-
tŽ ou ˆ leur mŽmoire, et par ordre alphabŽtique, ce qui est tr•s anglais : ˆ
Abbadie, Adams, Adamson, Anderson, Arnaud, Baikie, Baldwin, Barth,
Batouda, Beke, Beltrame, du Berba, Bimbachi, Bolognesi, Bolwik, Bolzo-
ni, Bonnemain, Brisson, Browne, Bruce, Brun-Rollet, Burchell, Burck-
hardt, Burton, Caillaud, CailliŽ, Campbell, Chapman, Clapperton, Clot-
Bey, Colomieu, Courval, Cumming, Cuny, Debono, Decken, Denham,
Desavanchers,Dicksen, Dickson, Dochard, Duchaillu, Duncan, Durand,
DuroulŽ, Duveyrier, Erhardt, dÕEscayracde Lauture, Ferret, Fresnel, Ga-
linier, Galton, Geoffroy, Golberry, Hahn, Halm, Harnier, Hecquart, Heu-
glin, Hornemann, Houghton, Imbert, Kaufmann, Knoblecher, Krapf,
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Kummer, Lafargue, Laing, Lajaille, Lambert, Lamiral, Lampri•re, John
Lander, Richard Lander, Lefebvre, Lejean, Levaillant, Livingstone, Mac-
carthie, Maggiar, Maizan, Malzac, Moffat, Mollien, Monteiro, Morrisson,
Mungo-Park, Neimans, Overwey, Panet,Partarrieau, Pascal,Pearse,Ped-
die, Peney, Petherick, Poncet, Prax, Raffenel, Rath, Rebmann, Richard-
son, Riley, Ritchie, Rochet dÕHŽricourt,RongŠwi, Roscher,Ruppel, Sau-
gnier, Speke, Steidner, Thibaud, Thompson, Thornton, Toole, Tousny,
Trotter, Tuckey, Tyrwitt, Vaudey, Veyssi•re, Vincent, Vinco, Vogel,
Wahlberg, Warington, Washington, Werne, Wild, et enfin au docteur Sa-
muel Fergusson qui, par son incroyable tentative, devait relier les tra-
vaux de ces voyageurs et complŽter la sŽrie des dŽcouvertes africaines.
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Chapitre2
Un article du ÇDaily TelegraphÈ.ÐGuerredejournaux savants.ÐM. Peter-
mannsoutientsonami le docteurFergusson.ÐRŽponsedu savantKoner.ÐPa-
ris engagŽs. Ð Diverses propositions faites au docteur.

Le lendemain, dans son numŽro du 15 janvier, le Daily Telegraphpu-
bliait un article ainsi con•u :

ÇLÕAfriqueva livrer enfin le secretde sesvastessolitudes ; un Oedipe
moderne nous donnera le mot de cette Žnigme que les savants de
soixante si•cles nÕontpu dŽchiffrer. Autrefois, rechercher les sources du
Nil, fontesNili quaerere, Žtait regardŽ comme une tentative insensŽe,une
irrŽalisable chim•re.

Ç Le docteur Barth, en suivant jusquÕauSoudan la route tracŽe par
Denham et Clapperton ; le docteur Livingstone, en multipliant sesintrŽ-
pides investigations depuis le cap de Bonne-EspŽrancejusquÕaubassin
du Zambezi ; les capitaines Burton et Speke, par la dŽcouverte des
Grands Lacs intŽrieurs, ont ouvert trois chemins ˆ la civilisation mo-
derne ; leur point dÕintersection,o• nul voyageur nÕaencorepu parvenir,
est le cÏur m•me de lÕAfrique. CÕestlˆ que doivent tendre tous les
efforts.

Ç Or, les travaux de ces hardis pionniers de la science vont •tre re-
nouŽs par lÕaudacieusetentative du docteur Samuel Fergusson,dont nos
lecteurs ont souvent apprŽciŽ les belles explorations.

ÇCet intrŽpide dŽcouvreur (discoverer)se propose de traverser en bal-
lon toute lÕAfrique de lÕest̂ lÕouest.Si nous sommes bien informŽs, le
point de dŽpart de ce surprenant voyage serait lÕ”lede Zanzibar, sur la
c™teorientale. Quant au point dÕarrivŽe,̂ la Providence seule il est rŽser-
vŽ de le conna”tre.

Ç La proposition de cette exploration scientifique a ŽtŽ faite hier offi-
ciellement ˆ la SociŽtŽRoyale de GŽographie ; une somme de deux mille
cinq cents livres est votŽe pour subvenir aux frais de lÕentreprise.

Ç Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette tentative, qui est
sans prŽcŽdent dans les fastes gŽographiques. È
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Comme on le pense,cet article eut un Žnorme retentissement ; il soule-
va dÕabordles temp•tes de lÕincrŽdulitŽ,le docteur Fergussonpassapour
un •tre purement chimŽrique, de lÕinvention de M. Barnum, qui, apr•s
avoir travaillŽ aux ƒtats-Unis, sÕappr•tait ˆ Ç faire È les ëles Britanniques.

Une rŽponse plaisante parut ˆ Gen•ve dans le numŽro de fŽvrier des
Bulletins de la SociŽtŽGŽographique; elle raillait spirituellement la SociŽtŽ
Royale de Londres, leTravellerÕs clubet lÕesturgeon phŽnomŽnal.

Mais M. Petermann, dans sesMittheilungen, publiŽs ˆ Gotha, rŽduisit
au silence le plus absolu le journal de Gen•ve. M. Petermann connaissait
personnellement le docteur Fergusson, et se rendait garant de
lÕintrŽpiditŽ de son audacieux ami.

Bient™tdÕailleurs le doute ne fut plus possible ; les prŽparatifs du
voyage se faisaient ˆ Londres ; les fabriques de Lyon avaient re•u une
commande importante de taffetas pour la construction de lÕaŽrostat; en-
fin le gouvernement britannique mettait ˆ la disposition du docteur le
transport le Resolute, capitaine Pennet.

Aussit™t mille encouragements se firent jour, mille fŽlicitations Žcla-
t•rent. Les dŽtails de lÕentrepriseparurent tout au long dans les Bulletins
de la SociŽtŽGŽographiquede Paris; un article remarquable fut imprimŽ
dans les NouvellesAnnalesdesvoyages,de la gŽographie,de lÕhistoireet de
lÕarchŽologiede M. V.-A. Malte-Brun ; un travail minutieux publiŽ dans
Zeitschrift fŸr AllgemeineErdkunde, par le docteur W. Koner, dŽmontra
victorieusement la possibilitŽ du voyage, seschancesde succ•s, la nature
des obstacles, les immenses avantages du mode de locomotion par la
voie aŽrienne; il bl‰maseulement le point de dŽpart ; il indiquait plut™t
Masuah, petit port de lÕAbyssinie,dÕo•JamesBruce, en 1768,sÕŽtaitŽlan-
cŽ ˆ la recherche des sources du Nil. DÕailleursil admirait sans rŽserve
cet esprit Žnergique du docteur Fergusson,et cecÏur couvert dÕuntriple
airain qui concevait et tentait un pareil voyage.

Le North AmericanReviewne vit pas sans dŽplaisir une telle gloire rŽ-
servŽeˆ lÕAngleterre; il tourna la proposition du docteur en plaisanterie,
et lÕengageâ pousser jusquÕenAmŽrique, pendant quÕilserait en si bon
chemin.

Bref, sans compter les journaux du monde entier, il nÕyeut pas de re-
cueil scientifique, depuis le JournaldesMissionsŽvangŽliquesjusquÕˆla Re-
vue algŽrienneet coloniale, depuis les Annalesdela propagationdela foi jus-
quÕauChurchMissionnaryIntelligencer, qui ne relat‰tle fait sous toutes ses
formes.

Des paris considŽrablessÕŽtablirent̂ Londres et dans lÕAngleterre: 1¡
sur lÕexistencerŽelle ou supposŽe du docteur Fergusson; 2¡ sur le
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voyage lui-m•me, qui ne serait pas tentŽ suivant les uns, qui serait entre-
pris suivant les autres ; 3¡ sur la question de savoir sÕilrŽussirait ou sÕil
ne rŽussirait pas ; 4¡ sur les probabilitŽs ou les improbabilitŽs du retour
du docteur Fergusson.On engageades sommesŽnormesau livre des pa-
ris, comme sÕil se fžt agi des courses dÕEpsom.

Ainsi donc, croyants, incrŽdules, ignorants et savants, tous eurent les
yeux fixŽs sur le docteur ; il devint le lion du jour sans se douter quÕil
port‰tune crini•re. Il donna volontiers des renseignements prŽcis sur
son expŽdition. Il fut aisŽment abordable et lÕhommele plus naturel du
monde. Plus dÕunaventurier hardi se prŽsenta, qui voulait partager la
gloire et les dangers de sa tentative ; mais il refusa sans donner de rai-
sons de son refus.

De nombreux inventeurs de mŽcanismesapplicables ˆ la direction des
ballons vinrent lui proposer leur syst•me. Il nÕenvoulut accepter aucun.
Ë qui lui demanda sÕilavait dŽcouvert quelque choseˆ cet Žgard, il refu-
sa constamment de sÕexpliquer,et sÕoccupaplus activement que jamais
des prŽparatifs de son voyage.
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Chapitre3
LÕamidu docteur.ÐDÕo•datait leur amitiŽ.ÐDick Kennedŷ Londres.ÐPro-
position inattendue, mais point rassurante. Ð Proverbe peu consolant. Ð
Quelquesmotsdu martyrologueafricain ÐAvantagesdÕunaŽrostat.ÐLesecret
du docteur Fergusson.

Le docteur Fergussonavait un ami. Non pas un autre lui-m•me, un al-
ter ego; lÕamitiŽ ne saurait exister entre deux •tres parfaitement
identiques.

Mais sÕilspossŽdaientdes qualitŽs, des aptitudes, un tempŽrament dis-
tincts, Dick Kennedy et Samuel Fergusson vivaient dÕunseul et m•me
cÏur, et cela ne les g•nait pas trop. Au contraire.

Ce Dick Kennedy Žtait un ƒcossaisdans toute lÕacceptiondu mot, ou-
vert, rŽsolu, ent•tŽ. Il habitait la petite ville de Leith, pr•s dÕƒdimbourg,
une vŽritable banlieue de la ÇVieille EnfumŽe 4 È.CÕŽtaitquelquefois un
p•cheur, mais partout et toujours un chasseurdŽterminŽ ; rien de moins
Žtonnant de la part dÕunenfant de la CalŽdonie, quelque peu coureur des
montagnes des Highlands. On le citait comme un merveilleux tireur ˆ la
carabine ; non seulement il tranchait des balles sur une lame de couteau,
mais il les coupait en deux moitiŽs si Žgales,quÕenles pesant ensuite on
ne pouvait y trouver de diffŽrence apprŽciable.

La physionomie de Kennedy rappelait beaucoup celle de Halbert
Glendinning, telle que lÕapeinte Walter Scott dans LeMonast•re; sa taille
dŽpassait six pieds anglais 5 ; plein de gr‰ceet dÕaisance,il paraissait
douŽ dÕuneforce herculŽenne; une figure fortement h‰lŽepar le soleil,
des yeux vifs et noirs, une hardiessenaturelle tr•s dŽcidŽe,enfin quelque
chosede bon et de solide dans toute sa personne prŽvenait en faveur de
lÕƒcossais.

La connaissancedes deux amis se fit dans lÕInde,ˆ lÕŽpoqueo• tous
deux appartenaient au m•me rŽgiment ; pendant que Dick chassait au

4.Sobriquet dÕƒdimbourg, Auld Reekie.
5.Environ cinq pieds huit pouces.
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tigre et ˆ lÕŽlŽphant,Samuel chassait ˆ la plante et ˆ lÕinsecte; chacun
pouvait se dire adroit dans sa partie, et plus dÕuneplante rare devint la
proie du docteur, qui valut ˆ conquŽrir autant quÕunepaire de dŽfenses
en ivoire.

Cesdeux jeunes gens nÕeurentjamais lÕoccasionde se sauver la vie, ni
de se rendre un service quelconque. De lˆ une amitiŽ inaltŽrable. La des-
tinŽe les Žloigna parfois, mais la sympathie les rŽunit toujours.

Depuis leur rentrŽe en Angleterre, ils furent souvent sŽparŽspar les
lointaines expŽditions du docteur ; mais, de retour, celui-ci ne manqua
jamais dÕaller,non pas demander, mais donner quelques semaines de
lui-m•me ˆ son ami lÕƒcossais.

Dick causait du passŽ,Samuel prŽparait lÕavenir : lÕunregardait en
avant, lÕautreen arri•re. De lˆ un esprit inquiet, celui de Fergusson,une
placiditŽ parfaite, celle de Kennedy.

Apr•s son voyage au Tibet, le docteur resta pr•s de deux ans sanspar-
ler dÕexplorationsnouvelles ; Dick supposa que ses instincts de voyage,
sesappŽtits dÕaventuresse calmaient. Il en fut ravi. Cela, pensait-il, de-
vait finir mal un jour ou lÕautre; quelque habitude que lÕonait des
hommes, on ne voyage pas impunŽment au milieu des anthropophages
et des b•tes fŽroces; Kennedy engageait donc Samuel ˆ enrayer, ayant
assez fait dÕailleurs pour la science, et trop pour la gratitude humaine.

Ë cela, le docteur se contentait de ne rien rŽpondre ; il demeurait pen-
sif, puis il se livrait ˆ de secretscalculs, passant sesnuits dans des tra-
vaux de chiffres, expŽrimentant m•me des engins singuliers dont per-
sonne ne pouvait serendre compte. On sentait quÕunegrande pensŽefer-
mentait dans son cerveau.

ÇQuÕa-t-ilpu ruminer ainsi ? È se demanda Kennedy, quand son ami
lÕeut quittŽ pour retourner ˆ Londres, au mois de janvier.

Il lÕapprit un matin par lÕarticle duDaily Telegraph.
ÇMisŽricorde ! sÕŽcria-t-il.Le fou ! lÕinsensŽ! traverser lÕAfriqueen bal-

lon ! Il ne manquait plus que cela ! Voilˆ donc ce quÕilmŽditait depuis
deux ans ! È

Ë la place de tous cespoints dÕexclamation,mettez des coups de poing
solidement appliquŽs sur la t•te, et vous aurez une idŽe de lÕexerciceau-
quel se livrait le brave Dick en parlant ainsi.

Lorsque sa femme de confiance, la vieille Elspeth, voulut insinuer que
ce pourrait bien •tre une mystification :

Ç Allons donc ! rŽpondit-il, est-ce que je ne reconnais pas mon
homme ? Est-ce que ce nÕestpas de lui ? Voyager ˆ travers les airs ! Le
voilˆ jaloux des aigles maintenant ! Non, certes, cela ne sera pas ! je
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saurai bien lÕemp•cher! Eh ! si on le laissait faire, il partirait un beau jour
pour la lune ! È

Le soir m•me, Kennedy, moitiŽ inquiet, moitiŽ exaspŽrŽ,prenait le
chemin de fer ˆ General Railway station, et le lendemain il arrivait ˆ
Londres.

Trois quarts dÕheureapr•s, un cab le dŽposait ˆ la petite maison du
docteur, Soho square, Greek street ; il en franchit le perron, et sÕannon•a
en frappant ˆ la porte cinq coups solidement appuyŽs.

Fergusson lui ouvrit en personne.
Ç Dick? fit-il sans trop dÕŽtonnement.
Ð Dick lui-m•me, riposta Kennedy.
Ð Comment, mon cher Dick, toi ˆ Londres, pendant les chasses

dÕhiver?
Ð Moi, ˆ Londres.
Ð Et quÕy viens-tu faire?
Ð Emp•cher une folie sans nom!
Ð Une folie? dit le docteur.
ÐEst-cevrai ce que raconte ce journal, rŽpondit Kennedy en tendant le

numŽro du Daily Telegraph.
ÐAh ! cÕestde cela que tu parles ! Ces journaux sont bien indiscrets !

Mais assois-toi donc, mon cher Dick.
ÐJene mÕassoiraipas. Tu asparfaitement lÕintentiondÕentreprendrece

voyage ?
Ð Parfaitement; mes prŽparatifs vont bon train, et jeÉ
Ð O• sont-ils, que je les mette en pi•ces, tes prŽparatifs ? O• sont-ils

que jÕen fasse des morceaux. È
Le digne ƒcossais se mettait tr•s sŽrieusement en col•re.
ÇDu calme, mon cher Dick, reprit le docteur. Jecon•ois ton irritation.

Tu mÕenveux de ce que je ne tÕaipas encore appris mes nouveaux
projets.

Ð Il appelle cela de nouveaux projets!
ÐJÕaiŽtŽfort occupŽ,reprit Samuel sansadmettre lÕinterruption, jÕaieu

fort ˆ faire ! Mais sois tranquille, je ne serais pas parti sans tÕŽcrireÉ
Ð Eh! je me moque bienÉ
Ð Parce que jÕai lÕintention de tÕemmener avec moi. È
LÕƒcossais fit un bond quÕun chamois nÕežt pas dŽsavouŽ.
Ç Ah •a ! dit-il, tu veux donc quÕonnous renferme tous les deux ˆ

lÕh™pital de Betlehem6 !

6.H™pital de fous ˆ Londres.
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Ð JÕaipositivement comptŽ sur toi, mon cher Dick, et je tÕaichoisi ˆ
lÕexclusion de bien dÕautres. È

Kennedy demeurait en pleine stupŽfaction.
ÇQuand tu mÕaurasŽcoutŽpendant dix minutes, rŽpondit tranquille-

ment le docteur, tu me remercieras.
Ð Tu parles sŽrieusement?
Ð Tr•s sŽrieusement.
Ð Et si je refuse de tÕaccompagner?
Ð Tu ne refuseras pas.
Ð Mais enfin, si je refuse?
Ð Je partirai seul.
ÐAsseyons-nous, dit le chasseur,et parlons sanspassion. Du moment

que tu ne plaisantes pas, cela vaut la peine que lÕon discute.
ÐDiscutons en dŽjeunant, si tu nÕyvois pas dÕobstacle,mon cher Dick.

È
Les deux amis se plac•rent lÕunen face de lÕautredevant une petite

table, entre une pile de sandwichs et une thŽi•re Žnorme.
ÇMon cher Samuel,dit le chasseur,ton projet est insensŽ! il est impos-

sible ! il ne ressemble ˆ rien de sŽrieux ni de praticable!
Ð CÕest ce que nous verrons bien apr•s avoir essayŽ.
Ð Mais ce que prŽcisŽment il ne faut pas faire, cÕest dÕessayer.
Ð Pourquoi cela, sÕil te pla”t?
Ð Et les dangers, et les obstacles de toute nature!
Ð Les obstacles,rŽpondit sŽrieusement Fergusson, sont inventŽs pour

•tre vaincus ; quant aux dangers, qui peut se flatter de les fuir ? Tout est
danger dans la vie ; il peut •tre tr•s dangereux de sÕasseoirdevant sa
table ou de mettre son chapeausur sa t•te ; il faut dÕailleursconsidŽrer ce
qui doit arriver comme arrivŽ dŽjˆ, et ne voir que le prŽsent dans
lÕavenir, car lÕavenir nÕest quÕun prŽsent un peu plus ŽloignŽ.

Ð Que cela! fit Kennedy en levant les Žpaules. Tu es toujours fataliste!
ÐToujours, mais dans le bon sensdu mot. Ne nous prŽoccupons donc

pas de ce que le sort nous rŽserve, et nÕoublionsjamais notre bon pro-
verbe dÕAngleterre : LÕhomme nŽ pour •tre pendu ne sera jamais noyŽ! È

Il nÕyavait rien ˆ rŽpondre, ce qui nÕemp•chapas Kennedy de re-
prendre une sŽrie dÕargumentsfaciles ˆ imaginer, mais trop longs ˆ rap-
porter ici.

Ç Mais enfin, dit-il apr•s une heure de discussion, si tu veux absolu-
ment traverser lÕAfrique, si cela est nŽcessaireˆ ton bonheur, pourquoi
ne pas prendre les routes ordinaires?
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Ð Pourquoi ? rŽpondit le docteur en sÕanimant; parce que jusquÕici
toutes les tentatives ont ŽchouŽ! Parceque depuis Mungo-Park assassinŽ
sur le Niger jusquÕˆVogel disparu dans le Wada•, depuis Oudney mort ˆ
Murmur, Clapperton mort ˆ Sackatou, jusquÕauFran•ais Maizan coupŽ
en morceaux, depuis le major Laing tuŽ par les Touaregs jusquÕˆRoscher
de Hambourg massacrŽau commencement de 1860,de nombreuses vic-
times ont ŽtŽ inscrites au martyrologue africain ! Parce que lutter contre
les ŽlŽments,contre la faim, la soif, la fi•vre, contre les animaux fŽroces
et contre des peuplades plus fŽrocesencore,est impossible ! Parceque ce
qui ne peut •tre fait dÕunefa•on doit •tre entrepris dÕuneautre ! Enfin
parce que, lˆ o• lÕonne peut passer au milieu, il faut passer ˆ c™tŽou
passer dessus!

Ð SÕilne sÕagissaitque de passer dessus! rŽpliqua Kennedy ; mais
passer par-dessus!

ÐEh bien ! reprit le docteur avec le plus grand sang-froid du monde,
quÕai-jê redouter ! Tu admettras bien que jÕaipris mes prŽcautions de
mani•re ˆ ne pas craindre une chute de mon ballon ; si donc il vient ˆ me
faire dŽfaut, je me retrouverai sur terre dans les conditions normales des
explorateurs ; mais mon ballon ne me manquera pas, il nÕyfaut pas
compter.

Ð Il faut y compter, au contraire.
Ð Non pas, mon cher Dick. JÕentendsbien ne pas mÕensŽparer avant

mon arrivŽe ˆ la c™teoccidentale dÕAfrique. Avec lui, tout est possible ;
sans lui, je retombe dans les dangers et les obstaclesnaturels dÕunepa-
reille expŽdition ; avec lui, ni la chaleur, ni les torrents, ni les temp•tes, ni
le simoun, ni les climats insalubres, ni les animaux sauvages, ni les
hommes ne sont ˆ craindre ! Si jÕaitrop chaud, je monte, si jÕaifroid, je
descends; une montagne, je la dŽpasse; un prŽcipice, je le franchis ; un
fleuve, je le traverse ; un orage, je le domine ; un torrent, je le rasecomme
un oiseau ! Je marche sans fatigue, je mÕarr•tesans avoir besoin de re-
pos ! Je plane sur les citŽs nouvelles ! Je vole avec la rapiditŽ de
lÕouragan,tant™tau plus haut des airs, tant™tˆ cent pieds du sol, et la
carte africaine se dŽroule sous mes yeux dans le grand atlas du monde! È

Le brave Kennedy commen•ait ˆ se sentir Žmu, et cependant le spec-
tacle ŽvoquŽ devant ses yeux lui donnait le vertige. Il contemplait Sa-
muel avec admiration, mais avec crainte aussi ; il se sentait dŽjˆ balancŽ
dans lÕespace.

ÇVoyons, fit-il, voyons un peu, mon cher Samuel, tu as donc trouvŽ le
moyen de diriger les ballons ?

Ð Pas le moins du monde. CÕest une utopie.
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Ð Mais alors tu irasÉ
Ð O• voudra la Providence ; mais cependant de lÕest ˆ lÕouest.
Ð Pourquoi cela?
ÐParceque je compte me servir des vents alizŽs, dont la direction est

constante.
ÐOh ! vraiment ! fit Kennedy en rŽflŽchissant: les vents alizŽsÉ certai-

nementÉ on peut ˆ la rigueurÉ il y a quelque choseÉ
ÐSÕily a quelque chose! non, mon brave ami, il y a tout. Le gouverne-

ment anglais a mis un transport ˆ ma disposition ; il a ŽtŽconvenu Žgale-
ment que trois ou quatre navires iraient croiser sur la c™teoccidentale
vers lÕŽpoqueprŽsumŽede mon arrivŽe. Dans trois mois au plus, je serai
ˆ Zanzibar, o• jÕopŽreraile gonflement de mon ballon, et de lˆ nous nous
Žlancerons.

Ð Nous! fit Dick.
ÐAurais-tu encore lÕapparencedÕuneobjection ˆ me faire ? Parle, ami

Kennedy.
Ð Une objection ! jÕenaurais mille ; mais, entre autres, dis-moi : si tu

comptes voir le pays, si tu comptes monter et descendre ˆ ta volontŽ, tu
ne le pourras faire sansperdre ton gaz ; il nÕya pas eu jusquÕicidÕautres
moyens de procŽder, et cÕestce qui a toujours emp•chŽ les longues pŽrŽ-
grinations dans lÕatmosph•re.

ÐMon cher Dick, je ne te dirai quÕuneseule chose: je ne perdrai pas un
atome de gaz, pas une molŽcule.

Ð Et tu descendras ˆ volontŽ?
Ð Je descendrai ˆ volontŽ.
Ð Et comment feras-tu?
ÐCeci est mon secret,ami Dick. Aie confiance, et que ma devise soit la

tienne : Excelsior !
ÐVa pour Excelsior ! È rŽpondit le chasseur,qui ne savait pas un mot

de latin.
Mais il Žtait bien dŽcidŽ ˆ sÕopposer,par tous les moyens possibles,au

dŽpart de son ami. Il fit donc mine dÕ•tre de son avis et se contenta
dÕobserver. Quant ˆ Samuel, il alla surveiller ses appr•ts.
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Chapitre4
Explorationsafricaines.ÐBarth,Richardson,Overweg,Werne,Brun-Rollet,Pe-
ney,AndreaDebono,Miani, GuillaumeLejean,Bruce,Krapf et Rebmann,Mai-
zan, Roscher, Burton et Speke.

La ligne aŽrienneque le docteur Fergussoncomptait suivre nÕavaitpas
ŽtŽchoisie au hasard ; son point de dŽpart fut sŽrieusementŽtudiŽ, et ce
ne fut pas sansraison quÕilrŽsolut de sÕŽleverde lÕ”lede Zanzibar. Cette
”le, situŽe pr•s de la c™teorientale dÕAfrique,se trouve par 6¡ de latitude
australe, cÕest-ˆ-direˆ quatre cent trente milles gŽographiques au-des-
sous de lÕŽquateur7 .

De cette ”le venait de partir la derni•re expŽdition envoyŽe par les
Grands Lacs ˆ la dŽcouverte des sources du Nil.

Mais il est bon dÕindiquer quelles explorations le docteur Fergusson
espŽrait rattacher entre elles. Il y en a deux principales : celle du docteur
Barth en 1849, celle des lieutenants Burton et Speke en 1858.

Le docteur Barth est un Hambourgeois qui obtint pour son compa-
triote Overweg et pour lui la permission de se joindre ˆ lÕexpŽditionde
lÕAnglais Richardson; celui-ci Žtait chargŽ dÕune mission dans le Soudan.

Ce vaste pays est situŽ entre 15¡ et 10¡ de latitude nord, cÕest-ˆ-dire
que, pour y parvenir, il faut sÕavancerde plus de quinze cent milles 8

dans lÕintŽrieur de lÕAfrique.
Jusque-lˆ, cette contrŽe nÕŽtaitconnue que par le voyage de Denham,

de Clapperton et dÕOuduey,de 1822ˆ 1824.Richardson, Barth et Over-
weg, jaloux de pousser plus loin leurs investigations, arrivent ˆ Tunis et
ˆ Tripoli, comme leurs devanciers, et parviennent ˆ Mourzouk, capitale
du Fezzan.

Ils abandonnent alors la ligne perpendiculaire et font un crochet dans
lÕouestvers Gh‰t,guidŽs, non sans difficultŽs, par les Touaregs. Apr•s
mille sc•nes de pillage, de vexations, dÕattaquesˆ main armŽe, leur

7.Cent soixante-douze lieues.
8.Six cent vingt-cinq lieues.
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caravane arrive en octobre dans le vaste oasis de lÕAsben.Le docteur
Barth se dŽtache de ses compagnons, fait une excursion ˆ la ville
dÕAghad•s, et rejoint lÕexpŽdition, qui se remet en marche le 12 dŽ-
cembre. Elle arrive dans la province du Damerghou ; lˆ, les trois voya-
geurs se sŽparent,et Barth prend la route de Kano, o• il parvient ˆ force
de patience et en payant des tributs considŽrables.

MalgrŽ une fi•vre intense, il quitte cette ville le 7 mars, suivi dÕunseul
domestique. Le principal but de son voyage est de reconna”tre le lac
Tchad, dont il est encore sŽparŽ par trois cent cinquante milles. Il
sÕavancedonc vers lÕestet atteint la ville de Zouricolo, dans le Bornou,
qui est le noyau du grand empire central de lÕAfrique. Lˆ il apprend la
mort de Richardson, tuŽ par la fatigue et les privations. Il arrive ˆ Kouka,
capitale du Bornou, sur les bords du lac. Enfin, au bout de trois se-
maines, le 14 avril, douze mois et demi apr•s avoir quittŽ Tripoli, il at-
teint la ville de Ngornou.

Nous le retrouvons partant le 29 mars 1851,avec Overweg, pour visi-
ter le royaume dÕAdamaoua,au sud du lac ; il parvient jusquÕˆla ville
dÕYola,un peu au-dessous du 9¡ degrŽ de latitude nord. CÕestla limite
extr•me atteinte au sud par ce hardi voyageur.

Il revient au mois dÕaožtˆ Kouka, de lˆ parcourt successivement le
Mandara, le Barghimi, le Kanem, et atteint comme limite extr•me dans
lÕest la ville de Masena, situŽe par 17¡ 20Õ de longitude ouest9 .

Le 25 novembre 1852, apr•s la mort dÕOverweg,son dernier compa-
gnon, il sÕenfoncedans lÕouest,visite Sockoto, traverse le Niger, et arrive
enfin ˆ Tembouctou, o• il doit languir huit longs mois, au milieu des
vexations du cheik, des mauvais traitements et de la mis•re. Mais la prŽ-
sencedÕunchrŽtien dans la ville ne peut •tre plus longtemps tolŽrŽe; les
Foullannes menacent de lÕassiŽger.Le docteur la quitte donc le 17 mars
1854,se rŽfugie sur la fronti•re, o• il demeure trente-trois jours dans le
dŽnuement le plus complet, revient ˆ Kano en novembre, rentre ˆ Kouka,
dÕo• il reprend la route de Denham, apr•s quatre mois dÕattente; il re-
voit Tripoli vers la fin dÕaožt1855,et rentre ˆ Londres le 6 septembre,
seul de ses compagnons.

Voilˆ ce que fut ce hardi voyage de Barth.
Le docteur Fergussonnota soigneusementquÕilsÕŽtaitarr•tŽ ˆ 4¡ de la-

titude nord et ˆ 17¡ de longitude ouest.
Voyons maintenant ce que firent les lieutenants Burton et Spekedans

lÕAfrique orientale.

9.Il sÕagit du mŽridien anglais, qui passe par lÕobservatoire de Greenwich.
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Les diverses expŽditions qui remont•rent le Nil ne purent jamais par-
venir aux sources mystŽrieuses de ce fleuve. DÕapr•sla relation du mŽ-
decin allemand Ferdinand Werne, lÕexpŽditiontentŽe en 1840, sous les
auspices de Mehemet-Ali, sÕarr•taˆ Gondokoro, entre les 4¡ et 5¡ paral-
l•les nord.

En 1855,Brun-Rollet, un Savoisien, nommŽ consul de Sardaigne dans
le Soudan oriental, en remplacement de Vaudey, mort ˆ la peine, partit
de Karthoum, et sous le nom de marchand Yacoub, trafiquant de gomme
et dÕivoire,il parvint ˆ Belenia,au-delˆ du 4edegrŽ, et retourna malade ˆ
Karthoum, o• il mourut en 1857.

Ni le docteur Peney,chef du service mŽdical Žgyptien, qui sur un petit
steamer atteignit un degrŽ au-dessous de Gondokoro, et revint mourir
dÕŽpuisement̂ Karthoum, Ð ni le VŽnitien Miani, qui, contournant les
cataractessituŽesau-dessousde Gondokoro, atteignit le 2e parall•le, Ðni
le nŽgociant maltais Andrea Debono, qui poussa plus loin encore son ex-
cursion sur le Nil Ð ne purent franchir lÕinfranchissable limite.

En 1859,M. Guillaume Lejean, chargŽ dÕunemission par le gouverne-
ment fran•ais, serendit ˆ Karthoum par la mer Rouge, sÕembarquasur le
Nil avec vingt et un hommes dÕŽquipageet vingt soldats ; mais il ne put
dŽpasser Gondokoro, et courut les plus grands dangers au milieu des
n•gres en pleine rŽvolte. LÕexpŽditiondirigŽe par M. dÕEscayracde Lau-
ture tenta Žgalement dÕarriver aux fameuses sources.

Mais ce terme fatal arr•ta toujours les voyageurs ; les envoyŽs de NŽ-
ron avaient atteint autrefois le 9edegrŽ de latitude ; on ne gagna donc en
dix-huit si•cles que 5 ou 6 degrŽs,soit de trois cents ˆ trois cent soixante
milles gŽographiques.

Plusieurs voyageurs tent•rent de parvenir aux sourcesdu Nil, en pre-
nant un point de dŽpart sur la c™te orientale de lÕAfrique.

De 1768ˆ 1772,lÕƒcossaisBruce partit de Masuah, port de lÕAbyssinie,
parcourut le Tigre, visita les ruines dÕAxum, vit les sources du Nil o•
elles nÕŽtaient pas, et nÕobtint aucun rŽsultat sŽrieux.

En 1844,le docteur Krapf, missionnaire anglican, fondait un Žtablisse-
ment ˆ Monbaz sur la c™tede Zanguebar, et dŽcouvrait, en compagnie
du rŽvŽrend Rebmann, deux montagnes ˆ trois centsmilles de la c™te; ce
sont les monts Kilimandjaro et Kenya, que MM. de Heuglin et Thornton
viennent de gravir en partie.

En 1845, le Fran•ais Maizan dŽbarquait seul ˆ Bagamayo, en face de
Zanzibar, et parvenait ˆ Deje-la-Mhora, o• le chef le faisait pŽrir dans de
cruels supplices.
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En 1859, au mois dÕaožt,le jeune voyageur Roscher, de Hambourg
parti avec une caravane de marchands arabes, atteignait le lac Nyassa,
o• il fut assassinŽ pendant son sommeil.

Enfin, en 1857, les lieutenants Burton et Speke, tous deux officiers ˆ
lÕarmŽedu Bengale, furent envoyŽs par la SociŽtŽ de GŽographie de
Londres pour explorer les Grands Lacs africains ; le 17 juin ils quitt•rent
Zanzibar et sÕenfonc•rent directement dans lÕouest.

Apr•s quatre mois de souffrances inou•es, leurs bagagespillŽs, leurs
porteurs assommŽs,ils arriv•rent ˆ Kazeh, centre de rŽunion des trafi-
quants et des caravanes; ils Žtaient en pleine terre de la Lune ; lˆ ils re-
cueillirent des documents prŽcieux sur les mÏurs, le gouvernement, la
religion, la faune et la flore du pays ; puis ils sedirig•rent vers le premier
des Grands Lacs, le Tanganayika situŽ entre 3¡ et 8¡ de latitude australe ;
ils y parvinrent le 14 fŽvrier 1858,et visit•rent les diverses peuplades des
rives, pour la plupart cannibales.

Ils repartirent le 26 mai, et rentr•rent ˆ Kazeh le 20 juin. Lˆ, Burton
ŽpuisŽresta plusieurs mois malade ; pendant ce temps, Spekefit au nord
une pointe de plus de trois cents milles, jusquÕaulac OukŽrŽouŽ, quÕil
aper•ut le 3 aožt ; mais il nÕenput voir que lÕouverture par 2¡ 30Õde
latitude.

Il Žtait de retour ˆ Kazeh le 25 aožt, et reprenait avec Burton le chemin
de Zanzibar, quÕilsrevirent au mois de mars de lÕannŽesuivante. Ces
deux hardis explorateurs revinrent alors en Angleterre, et la SociŽtŽde
GŽographie de Paris leur dŽcerna son prix annuel.

Le docteur Fergussonremarqua avec soin quÕilsnÕavaientfranchi ni le
2e degrŽ de latitude australe, ni le 29e degrŽ de longitude est.

Il sÕagissaitdonc de rŽunir les explorations de Burton et Spekeˆ celles
du docteur Barth ; cÕŽtaitsÕengager̂ franchir une Žtendue de pays de
plus de douze degrŽs.
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Chapitre5
R•vesdeKennedy.ÐArticles et pronomsau pluriel. ÐInsinuationsdeDick. Ð
Promenadesur la cartedÕAfriqueÐCequi resteentrelesdeuxpointesdu com-
pas. Ð ExpŽditions actuelles. Ð Speke et Grant. Ð Krapf, de Decken, de Heuglin.

Le docteur Fergusson pressait activement les prŽparatifs de son dŽ-
part ; il dirigeait lui-m•me la construction de son aŽrostat, suivant cer-
taines modifications sur lesquelles il gardait un silence absolu.

Depuis longtemps dŽjˆ, il sÕŽtaitappliquŽ ˆ lÕŽtudede la langue arabe
et de divers idiomes mandingues ; gr‰cê sesdispositions de polyglotte,
il fit de rapides progr•s.

En attendant, son ami le chasseur ne le quittait pas dÕunesemelle ; il
craignait sans doute que le docteur ne pr”t son vol sans rien dire ; il lui
tenait encore ˆ ce sujet les discours les plus persuasifs, qui ne persua-
daient pas Samuel Fergusson, et sÕŽchappaiten supplications pathŽ-
tiques, dont celui-ci se montrait peu touchŽ. Dick le sentait glisser entre
ses doigts.

Le pauvre ƒcossaisŽtait rŽellement ˆ plaindre ; il ne considŽrait plus la
vožte azurŽesansde sombres terreurs ; il Žprouvait, en dormant, des ba-
lancements vertigineux, et chaque nuit il se sentait choir
dÕincommensurables hauteurs.

Nous devons ajouter que, pendant ces terribles cauchemars, il tomba
de son lit une fois ou deux. Son premier soin fut de montrer ˆ Fergusson
une forte contusion quÕil se fit ˆ la t•te.

Ç Et pourtant, ajouta-t-il avec bonhomie, trois pieds de hauteur ! pas
plus ! et une bosse pareille! Juge donc! È

Cette insinuation, pleine de mŽlancolie, nÕŽmžt pas le docteur.
Ç Nous ne tomberons pas, fit-il.
Ð Mais enfin, si nous tombons?
Ð Nous ne tomberons pas. È
Ce fut net, et Kennedy nÕeut rien ˆ rŽpondre.
Ce qui exaspŽrait particuli•rement Dick, cÕestque le docteur semblait

faire une abnŽgation parfaite de sa personnalitŽ, ˆ lui Kennedy ; il le
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considŽrait comme irrŽvocablement destinŽ ˆ devenir son compagnon
aŽrien. Cela nÕŽtaitplus lÕobjetdÕundoute Samuel faisait un intolŽrable
abus du pronom pluriel de la premi•re personne.

Ç Nous È avan•onsÉ, Ç nous È serons pr•ts leÉ, Ç nous È partirons
leÉ

Et de lÕadjectif possessif au singulier :
Ç Notre È ballonÉ, Ç notre È nacelleÉ, Ç notre È explorationÉ
Et du pluriel donc !
Ç Nos È prŽparatifsÉ, Ç nos È dŽcouvertesÉ, Ç nos È ascensionsÉ
Dick en frissonnait, quoique dŽcidŽ ˆ ne point partir ; mais il ne vou-

lait pas trop contrarier son ami. Avouons m•me que, sans sÕenrendre
bien compte, il avait fait venir tout doucement dÕƒdimbourg quelques
v•tements assortis et ses meilleurs fusils de chasse.

Un jour, apr•s avoir reconnu quÕavecun bonheur insolent, on pouvait
avoir une chancesur mille de rŽussir, il feignit de serendre aux dŽsirs du
docteur ; mais, pour reculer le voyage, il entama la sŽrie des Žchappa-
toires les plus variŽes. Il se rejeta sur lÕutilitŽ de lÕexpŽditionet sur son
opportunitŽ. Cette dŽcouverte des sources du Nil Žtait-elle vraiment
nŽcessaire?É Aurait-on rŽellement travaillŽ pour le bonheur de
lÕhumanitŽ?É Quand, au bout du compte, les peuplades de lÕAfriquese-
raient civilisŽes, en seraient-elles plus heureuses?É ƒtait-on certain,
dÕailleurs,que la civilisation ne fžt pas plut™t lˆ quÕenEurope Ð Peut-
•tre. Ð Et dÕabordne pouvait-on attendre encore?É La traversŽe de
lÕAfrique serait certainement faite un jour, et dÕunefa•on moins hasar-
deuseÉ Dans un mois, dans dix mois, avant un an, quelque explorateur
arriverait sans douteÉ

Ces insinuations produisaient un effet tout contraire ˆ leur but, et le
docteur frŽmissait dÕimpatience.

Ç Veux-tu donc, malheureux Dick, veux-tu donc, faux ami, que cette
gloire profite ˆ un autre ? Faut-il donc mentir ˆ mon passŽ? reculer de-
vant des obstaclesqui ne sont pas sŽrieux ? reconna”tre par de l‰cheshŽ-
sitations cequÕontfait pour moi, et le gouvernement anglais, et la SociŽtŽ
Royale de Londres?

Ð MaisÉ, reprit Kennedy, qui avait une grande habitude de cette
conjonction.

ÐMais, fit le docteur, ne sais-tu pas que mon voyage doit concourir au
succ•s des entreprises actuelles ? Ignores-tu que de nouveaux explora-
teurs sÕavancent vers le centre de lÕAfrique?

Ð CependantÉ
Ð ƒcoute-moi bien, Dick, et jette les yeux sur cette carte. È
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Dick les jeta avec rŽsignation.
Ç Remonte le cours du Nil, dit Fergusson.
Ð Je le remonte, dit docilement lÕƒcossais.
Ð Arrive ˆ Gondokoro.
Ð JÕy suis. È
Et Kennedy songeait combien Žtait facile un pareil voyageÉ sur la

carte.
ÇPrends une des pointes de ce compas, reprit le docteur, et appuie-la

sur cette ville que les plus hardis ont ˆ peine dŽpassŽe.
Ð JÕappuie.
ÐEt maintenant cherchesur la c™telÕ”lede Zanzibar, par 6¡ de latitude

sud.
Ð Je la tiens.
Ð Suis maintenant ce parall•le et arrive ˆ Kazeh.
Ð CÕest fait.
ÐRemonte par le 33¡ degrŽ de longitude jusquÕ l̂Õouverturedu lac Ou-

kŽrŽouŽ, ˆ lÕendroit o• sÕarr•ta le lieutenant Speke.
Ð MÕy voici! Un peu plus, je tombais dans le lac.
Ð Eh bien ! sais-tu ce quÕona le droit de supposer dÕapr•sles rensei-

gnements donnŽs par les peuplades riveraines?
Ð Je ne mÕen doute pas.
ÐCÕestque ce lac, dont lÕextrŽmitŽinfŽrieure est par 2¡ 30Õde latitude,

doit sÕŽtendreŽgalement de deux degrŽs et demi au-dessus de
lÕŽquateur.

Ð Vraiment !
Ð Or, de cette extrŽmitŽ septentrionale sÕŽchappeun cours dÕeauqui

doit nŽcessairement rejoindre le Nil, si ce nÕest le Nil lui-m•me.
Ð Voilˆ qui est curieux.
Ð Or, appuie la seconde pointe de ton compas sur cette extrŽmitŽ du

lac OukŽrŽouŽ.
Ð CÕest fait, ami Fergusson.
Ð Combien comptes-tu de degrŽs entre les deux pointes?
Ð Ë peine deux.
Ð Et sais-tu ce que cela fait, Dick?
Ð Pas le moins du monde.
Ð Cela fait ˆ peine cent vingt milles 10 , cÕest-ˆ-dire rien.
Ð Presque rien, Samuel.
Ð Or, sais-tu ce qui se passe en ce moment?
Ð Non, sur ma vie!

10.Cinquante lieues.
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ÐEh bien ! le voici. La SociŽtŽde GŽographie a regardŽ comme tr•s im-
portante lÕexplorationde ce lac entrevu par Speke.Sous sesauspices, le
lieutenant, aujourdÕhui capitaine Speke, sÕestassociŽle capitaine Grant,
de lÕarmŽedes Indes ; ils se sont mis ˆ la t•te dÕuneexpŽdition nom-
breuse et largement subventionnŽe ; ils ont mission de remonter le lac et
de revenir jusquÕˆGondokoro ; ils ont re•u un subside de plus de cinq
mille livres, et le gouverneur du Cap a mis des soldats hottentots ˆ leur
disposition ; ils sont partis de Zanzibar ˆ la fin dÕoctobre1860.Pendant
ce temps, lÕAnglaisJohn Petherick, consul de Sa MajestŽ ˆ Karthoum, a
re•u du Foreign-office sept cents livres environ ; il doit Žquiper un ba-
teau ˆ vapeur ˆ Karthoum, le charger de provisions suffisantes, et se
rendre ˆ Gondokoro ; lˆ il attendra la caravanedu capitaine Spekeet sera
en mesure de la ravitailler.

Ð Bien imaginŽ, dit Kennedy.
ÐTu vois bien que cela presse,si nous voulons participer ˆ cestravaux

dÕexploration.Et cenÕestpas tout ; pendant que lÕonmarche dÕunpas sžr
ˆ la dŽcouverte des sources du Nil, dÕautresvoyageurs vont hardiment
au cÏur de lÕAfrique.

Ð Ë pied, fit Kennedy.
Ð Ë pied, rŽpondit le docteur sans relever lÕinsinuation. Le docteur

Krapf se propose de pousser dans lÕouestpar le Djob, rivi•re situŽe sous
lÕŽquateur.Le baron de Decken a quittŽ Monbaz, a reconnu les mon-
tagnes de Kenya et de Kilimandjaro, et sÕenfonce vers le centre.

Ð Ë pied toujours ?
Ð Toujours ˆ pied, ou ˆ dos de mulet.
Ð CÕest exactement la m•me chose pour moi, rŽpliqua Kennedy.
ÐEnfin, reprit le docteur, M. de Heuglin, vice-consul dÕAutricheˆ Kar-

thoum, vient dÕorganiserune expŽdition tr•s importante, dont le premier
but est de rechercher le voyageur Vogel, qui, en 1853,fut envoyŽ dans le
Soudan pour sÕassocieraux travaux du docteur Barth. En 1856,il quitta
le Bornou, et rŽsolut dÕexplorerce pays inconnu qui sÕŽtendentre le lac
Tchad et le Darfour. Or, depuis ce temps, il nÕapas reparu. Des lettres ar-
rivŽes en juin 1860 ˆ Alexandrie rapportent quÕil fut assassinŽpar les
ordres du roi du Wada• ; mais dÕautreslettres, adressŽespar le docteur
Hartmann au p•re du voyageur, disent, dÕapr•sles rŽcits dÕunfellatah
du Bornou, que Vogel serait seulement retenu prisonnier ˆ Wara ; tout
espoir nÕestdonc pas perdu. Un comitŽ sÕestformŽ sous la prŽsidencedu
duc rŽgent de Saxe-Cobourg-Gotha; mon ami Petermann en est le secrŽ-
taire ; une souscription nationale a fait les frais de lÕexpŽdition,̂ laquelle
se sont joints de nombreux savants ; M. de Heuglin est parti de Masuah
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dans le mois de juin, et en m•me temps quÕilrecherche les traces de Vo-
gel, il doit explorer tout le pays compris entre le Nil et le Tchad, cÕest-ˆ-
dire relier les opŽrations du capitaine Spekeˆ cellesdu docteur Barth. Et
alors lÕAfrique aura ŽtŽ traversŽe de lÕest ˆ lÕouest11 .

Ð Eh bien ! reprit lÕƒcossais,puisque tout cela sÕemmanchesi bien,
quÕallons-nous faire lˆ-bas? È

Le docteur Fergusson ne rŽpondit pas, et se contenta de hausser les
Žpaules.

11.Depuis le dŽpart du docteur Fergusson, on a appris que M. de Heuglin, ˆ la suite
de certaines discussions, a pris une route diffŽrente de celle assignŽe ˆ son expŽdi-
tion, dont le commandement a ŽtŽ remis ˆ M. Munzinger.
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Chapitre6
Un domestiqueimpossible.ÐIl aper•oitlessatellitesdeJupiter.ÐDick et Joeaux
prises.ÐLe douteet la croyance.ÐLe pesage.ÐJoeWellington. ÐIl re•oit une
demi-couronne.

Le docteur Fergusson avait un domestique ; il rŽpondait avec empres-
sement au nom de Joe; une excellente nature ; ayant vouŽ ˆ son ma”tre
une confiance absolue et un dŽvouement sansbornes ; devan•ant m•me
ses ordres, toujours interprŽtŽs dÕunefa•on intelligente ; un Caleb pas
grognon et dÕuneŽternelle bonne humeur ; on lÕežt fait expr•s quÕon
nÕežtpas mieux rŽussi. Fergusson sÕenrapportait enti•rement ˆ lui pour
les dŽtails de son existence,et il avait raison. Rare et honn•te Joe! un do-
mestique qui commande votre d”ner, et dont le gožt est le v™tre,qui fait
votre malle et nÕoublieni les bas ni les chemises,qui poss•de vos clefs et
vos secrets, et nÕen abuse pas!

Mais aussi quel homme Žtait le docteur pour ce digne Joe! avec quel
respect et quelle confiance il accueillait sesdŽcisions. Quand Fergusson
avait parlŽ, fou qui ežt voulu rŽpondre. Tout ce quÕilpensait Žtait juste ;
tout ce quÕil disait, sensŽ; tout ce quÕil commandait, faisable ; tout ce
quÕilentreprenait, possible ; tout ce quÕilachevait, admirable. Vous au-
riez dŽcoupŽJoeen morceaux, ce qui vous ežt rŽpugnŽ sansdoute, quÕil
nÕaurait pas changŽ dÕavis ˆ lÕŽgard de son ma”tre.

Aussi, quand le docteur con•ut ce projet de traverser lÕAfrique par les
airs, ce fut pour Joe chose faite ; il nÕexistait plus dÕobstacles; d•s
lÕinstantque le docteur Fergusson avait rŽsolu de partir, il Žtait arrivŽ Ð
avec son fid•le serviteur, car ce brave gar•on, sansen avoir jamais parlŽ,
savait bien quÕil serait du voyage.

Il devait dÕailleursy rendre les plus grands services par son intelli-
gence et sa merveilleuse agilitŽ. SÕileut fallu nommer un professeur de
gymnastique pour les singes du Zoological Garden, qui sont bien dŽ-
gourdis cependant, Joe aurait certainement obtenu cette place. Sauter,
grimper, voler, exŽcuter mille tours impossibles, il sÕen faisait un jeu.
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Si Fergusson Žtait la t•te et Kennedy le bras, Joedevait •tre la main. Il
avait dŽjˆ accompagnŽson ma”tre pendant plusieurs voyages, et possŽ-
dait quelque teinture de scienceappropriŽe ˆ sa fa•on ; mais il se distin-
guait surtout par une philosophie douce, un optimisme charmant ; il
trouvait tout facile, logique, naturel, et par consŽquent il ignorait le be-
soin de se plaindre ou de maugrŽer.

Entre autres qualitŽs, il possŽdait une puissance et une Žtendue de vi-
sion Žtonnantes; il partageait avec Moestlin, le professeur de KŽpler, la
rare facultŽ de distinguer sans lunettes les satellites de Jupiter et de
compter dans le groupe des PlŽiadesquatorze Žtoiles, dont les derni•res
sont de neuvi•me grandeur. Il ne sÕenmontrait pas plus fier pour cela ;
au contraire : il vous saluait de tr•s loin, et, ˆ lÕoccasion,il savait joliment
se servir de ses yeux.

Avec cette confiance que JoetŽmoignait au docteur, il ne faut donc pas
sÕŽtonnerdes incessantesdiscussions qui sÕŽlevaiententre Kennedy et le
digne serviteur, toute dŽfŽrence gardŽe dÕailleurs.

LÕun doutait, lÕautre croyait ; lÕun Žtait la prudence clairvoyante,
lÕautrela confiance aveugle ; le docteur se trouvait entre le doute et la
croyance ! je dois dire quÕil ne se prŽoccupait ni de lÕune ni de lÕautre.

Ç Eh bien! monsieur Kennedy ? disait Joe.
Ð Eh bien! mon gar•on ?
ÐVoilˆ le moment qui approche. Il para”t que nous nous embarquons

pour la lune.
ÐTu veux dire la terre de la Lune, cequi nÕestpas tout ˆ fait aussi loin ;

mais sois tranquille, cÕest aussi dangereux.
Ð Dangereux! avec un homme comme le docteur Fergusson!
ÐJene voudrais pas tÕenlevertes illusions, mon cher Joe; mais ce quÕil

entreprend lˆ est tout bonnement le fait dÕun insensŽ : il ne partira pas.
ÐIl ne partira pas ! Vous nÕavezdonc pas vu son ballon ˆ lÕatelierde

MM. Mittchell, dans le Borough 12 .
Ð Je me garderais bien de lÕaller voir.
Ð Vous perdez lˆ un beau spectacle, monsieur ! Quelle belle chose!

quelle jolie coupe ! quelle charmante nacelle ! Comme nous serons ˆ
notre aise lˆ-dedans !

Ð Tu comptes donc sŽrieusement accompagner ton ma”tre?
ÐMoi, rŽpliqua Joeavec conviction, mais je lÕaccompagneraio• il vou-

dra ! Il ne manquerait plus que cela ! le laisser aller seul, quand nous
avons couru le monde ensemble! Et qui le soutiendrait donc quand il se-
rait fatiguŽ ? qui lui tendrait une main vigoureuse pour sauter un

12.Faubourg mŽridional de Londres.
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prŽcipice ? qui le soignerait sÕiltombait malade ? Non, monsieur Dick,
Joe sera toujours ˆ son poste aupr•s du docteur, que dis-je, autour du
docteur Fergusson.

Ð Brave gar•on!
Ð DÕailleurs, vous venez avec nous, reprit Joe.
ÐSansdoute ! fit Kennedy ; cÕest-ˆ-direje vous accompagnepour em-

p•cher jusquÕaudernier moment Samuel de commettre une pareille fo-
lie ! Jele suivrai m•me jusquÕˆZanzibar, afin que lˆ encore la main dÕun
ami lÕarr•te dans son projet insensŽ.

ÐVous nÕarr•terezrien du tout, monsieur Kennedy, sauf votre respect.
Mon ma”tre nÕestpoint un cerveau bržlŽ ; il mŽdite longuement ce quÕil
veut entreprendre, et quand sa rŽsolution est prise, le diable serait bien
qui lÕen ferait dŽmordre.

Ð CÕest ce que nous verrons!
ÐNe vous flattez pas de cet espoir. DÕailleurs,lÕimportantest que vous

veniez. Pour un chasseur comme vous, lÕAfrique est un pays mer-
veilleux. Ainsi, de toute fa•on, vous ne regretterez point votre voyage.

ÐNon, certes,je ne le regretterai pas, surtout si cet ent•tŽ serend enfin
ˆ lÕŽvidence.

Ð Ë propos, dit Joe, vous savez que cÕest aujourdÕhui le pesage.
Ð Comment, le pesage?
Ð Sans doute, mon ma”tre, vous et moi, nous allons tous trois nous

peser.
Ð Comme des jockeys!
ÐComme des jockeys. Seulement, rassurez-vous, on ne vous fera pas

maigrir si vous •tes trop lourd. On vous prendra comme vous serez.
Ð Je ne me laisserai certainement pas peser, dit lÕƒcossais avec fermetŽ.
Ð Mais, monsieur, il para”t que cÕest nŽcessaire pour sa machine.
Ð Eh bien! sa machine sÕen passera.
ÐPar exemple ! et si, faute de calculs exacts,nous nÕallionspas pouvoir

monter !
Ð Eh parbleu! je ne demande que cela!
Ð Voyons, monsieur Kennedy, mon ma”tre va venir ˆ lÕinstantnous

chercher.
Ð Je nÕirai pas.
Ð Vous ne voudrez pas lui faire cette peine.
Ð Je la lui ferai.
ÐBon ! fit Joeen riant, vous parlez ainsi parce quÕilnÕestpas lˆ ; mais

quand il vous dira face ˆ face : ÒDick (sauf votre respect), Dick, jÕaibe-
soin de conna”tre exactement ton poidsÓ, vous irez, je vous en rŽponds.
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Ð Je nÕirai pas. È
En cemoment le docteur rentra dans son cabinet de travail o• setenait

cette conversation ; il regarda Kennedy, qui ne se sentit pas trop ˆ son
aise.

ÇDick, dit le docteur, viens avec Joe; jÕaibesoin de savoir ce que vous
pesez tous les deux.

Ð MaisÉ
Ð Tu pourras garder ton chapeau sur ta t•te. Viens. È
Et Kennedy y alla.
Ils se rendirent tous les trois ˆ lÕatelierde MM. Mittchell, o• lÕunede

cesbalancesdites romaines avait ŽtŽprŽparŽe.Il fallait effectivement que
le docteur connžt le poids de sescompagnons pour Žtablir lÕŽquilibrede
son aŽrostat. Il fit donc monter Dick sur la plate-forme de la balance;
celui-ci, sans faire de rŽsistance, disait ˆ mi-voix :

Ç CÕest bon! cÕest bon! cela nÕengage ˆ rien.
Ð Cent cinquante-trois livres, dit le docteur, en inscrivant ce nombre

sur son carnet.
Ð Suis-je trop lourd ?
ÐMais non, monsieur Kennedy, rŽpliqua Joe; dÕailleurs,je suis lŽger,

cela fera compensation. È
Et ce disant, Joeprit avec enthousiasme la place du chasseur; il faillit

m•me renverser la balance dans son emportement ; il se posa dans
lÕattitudedu Wellington qui singe Achille ˆ lÕentrŽedÕHyde-Park,et fut
magnifique, m•me sans bouclier.

Ç Cent vingt livres, inscrivit le docteurÉ
ÐEh ! eh ! Èfit Joeavecun sourire de satisfaction. Pourquoi souriait-il ?

Il nÕeut jamais pu le dire.
ÇË mon tour, dit Fergusson,et il inscrivit cent trente-cinq livres pour

son propre compte.
Ð Ë nous trois, dit-il, nous ne pesons pas plus de quatre cents livres.
ÐMais, mon ma”tre, reprit Joe,si cela Žtait nŽcessairepour votre expŽ-

dition, je pourrais bien me faire maigrir dÕunevingtaine de livres en ne
mangeant pas.

ÐCÕestinutile, mon gar•on, rŽpondit le docteur ; tu peux manger ˆ ton
aise, et voilˆ une demi-couronne pour te lester ˆ ta fantaisie. È
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Chapitre7
DŽtails gŽomŽtriques.Ð Calcul de la capacitŽdu ballon.Ð LÕaŽrostatdouble.Ð
LÕenveloppe.Ð La nacelle.Ð LÕappareilmystŽrieux.Ð Lesvivres. Ð LÕaddition
finale.

Le docteur Fergusson sÕŽtaitprŽoccupŽ depuis longtemps des dŽtails
de son expŽdition. On comprend que le ballon, ce merveilleux vŽhicule
destinŽ ˆ le transporter par air, fžt lÕobjet de sa constante sollicitude.

Tout dÕabord,et pour ne pas donner de trop grandes dimensions ˆ
lÕaŽrostat,il rŽsolut de le gonfler avecdu gaz hydrog•ne, qui est quatorze
fois et demie plus lŽger que lÕair.La production de ce gaz est facile, et
cÕestcelui qui a donnŽ les meilleurs rŽsultats dans les expŽriences
aŽrostatiques.

Le docteur, dÕapr•sdes calculs tr•s exacts,trouva que, pour les objets
indispensables ˆ son voyage et pour son appareil, il devait emporter un
poids de quatre mille livres ; il fallut donc rechercher quelle serait la
force ascensionnelle capable dÕenlever ce poids, et, par consŽquent,
quelle en serait la capacitŽ.

Un poids de quatre mille livres est reprŽsentŽ par un dŽplacement
dÕairde quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes 13 , ce
qui revient ˆ dire que quarante-quatre mille huit cent quarante-sept
pieds cubes dÕair p•sent quatre mille livres environ.

En donnant au ballon cette capacitŽde quarante-quatre mille huit cent
quarante-sept pieds cubes et en le remplissant, au lieu dÕair,de gaz hy-
drog•ne, qui, quatorze fois et demie plus lŽger, ne p•se que deux cent
soixante seize livres, il reste une rupture dÕŽquilibre,soit une diffŽrence
de trois mille sept cent vingt-quatre livres. CÕestcette diffŽrence entre le
poids du gaz contenu dans le ballon et le poids de lÕairenvironnant qui
constitue la force ascensionnelle de lÕaŽrostat.

Toutefois, si lÕonintroduisait dans le ballon les quarante-quatre mille
huit cent quarante pieds cubes de gaz dont nous parlons, il serait

13.1661 m•tres cubes.
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enti•rement rempli ; or cela ne doit pas •tre, car ˆ mesure que le ballon
monte dans les couchesmoins densesde lÕair,le gaz quÕilrenferme tend
ˆ se dilater et ne tarderait pas ˆ crever lÕenveloppe.On ne remplit donc
gŽnŽralement les ballons quÕaux deux tiers.

Mais le docteur, par suite de certain projet connu de lui seul, rŽsolut de
ne remplir son aŽrostat quÕˆ moitiŽ, et puisquÕil lui fallait emporter
quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes dÕhydrog•ne,
de donner ˆ son ballon une capacitŽ ˆ peu pr•s double.

Il le disposa suivant cette forme allongŽe que lÕonsait •tre prŽfŽrable ;
le diam•tre horizontal fut de cinquante pieds et le diam•tre vertical de
soixante-quinze 14 ; il obtint ainsi un sphŽro•de dont la capacitŽsÕŽlevait
en chiffres ronds ˆ quatre-vingt-dix mille pieds cubes.

Si le docteur Fergusson avait pu employer deux ballons, ses chances
de rŽussite se seraient accrues; en effet, au caso• lÕunvient ˆ se rompre
dans lÕair,on peut en jetant du lest sesoutenir au moyen de lÕautre.Mais
la manÏuvre de deux aŽrostatsdevient fort difficile, lorsquÕilsÕagitde
leur conserver une force dÕascension Žgale.

Apr•s avoir longuement rŽflŽchi, Fergusson,par une disposition ingŽ-
nieuse, rŽunit les avantages de deux ballons sans en avoir les inconvŽ-
nients ; il en construisit deux dÕinŽgalegrandeur et les renferma lÕun
dans lÕautre.Son ballon extŽrieur, auquel il conserva les dimensions que
nous avons donnŽesplus haut, en contint un plus petit, de m•me forme,
qui nÕežtque quarante-cinq pieds de diam•tre horizontal et soixante-huit
pieds de diam•tre vertical. La capacitŽde ce ballon intŽrieur nÕŽtaitdonc
que de soixante-sept mille pieds cubes; il devait nager dans le fluide qui
lÕentourait; une soupape sÕouvraitdÕunballon ˆ lÕautreet permettait au
besoin de les faire communiquer entre eux.

Cette disposition prŽsentait cet avantage que, sÕilfallait donner issue
au gaz pour descendre, on laisserait Žchapper dÕabordcelui du grand
ballon ; džt-on m•me le vider enti•rement, le petit resterait intact ; on
pouvait alors se dŽbarrasser de lÕenveloppeextŽrieure, comme dÕun
poids incommode, et le second aŽrostat, demeurŽ seul, nÕoffrait pas au
vent la prise que donnent les ballons ˆ demi dŽgonflŽs.

De plus, dans le cas dÕunaccident, dÕunedŽchirure arrivŽe au ballon
extŽrieur, lÕautre avait lÕavantage dÕ•tre prŽservŽ.

Les deux aŽrostatsfurent construits avec un taffetas croisŽde Lyon en-
duit de gutta-percha. Cette substance gommo-rŽsineuse jouit dÕune

14.Cette dimension nÕa rien dÕextraordinaire : en 1784, ˆ Lyon, M. Montgolfier
construisit un aŽrostat dont la capacitŽ Žtait de 340 000 pieds cubes, ou 20 000 m•tres
cubes, et il pouvait enlever un poids de 20 tonnes, soit 20 000 kilogrammes.
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impermŽabilitŽ absolue ; elle est enti•rement inattaquable aux acides et
aux gaz. Le taffetas fut juxtaposŽ en double au p™lesupŽrieur du globe,
o• se fait presque tout lÕeffort.

Cette enveloppe pouvait retenir le fluide pendant un temps illimitŽ.
Elle pesait une demi-livre par neuf pieds carrŽs.Or, la surface du ballon
extŽrieur Žtant dÕenvirononze mille six centspieds carrŽs,son enveloppe
pesa six cent cinquante livres. LÕenveloppedu second ayant neuf mille
deux cents pieds carrŽsde surface ne pesait que cinq cent dix livres : soit
donc, en tout, onze cent soixante livres.

Le filet destinŽ ˆ supporter la nacelle fut fait en corde de chanvre
dÕunetr•s grande soliditŽ ; les deux soupapes devinrent lÕobjetde soins
minutieux, comme lÕeut ŽtŽ le gouvernail dÕun navire.

La nacelle, de forme circulaire et dÕundiam•tre de quinze pieds, Žtait
construite en osier, renforcŽepar une lŽg•re armure de fer, et rev•tue ˆ la
partie infŽrieure de ressorts Žlastiques destinŽs ˆ amortir les chocs. Son
poids et celui du filet ne dŽpassaient pas deux cent quatre vingt livres.

Le docteur fit construire, en outre, quatre caissesde t™lede deux lignes
dÕŽpaisseur; elles Žtaient rŽunies entre elles par des tuyaux munis de ro-
binets ; il y joignit un serpentin de deux pouces de diam•tre environ qui
se terminait par deux branches droites dÕinŽgalelongueur, mais dont la
plus grande mesurait vingt-cinq pieds de haut, et la plus courte quinze
pieds seulement.

Les caissesde t™lesÕembo”taientdans la nacelle de fa•on ˆ occuper le
moins dÕespacepossible ; le serpentin, qui ne devait sÕajusterque plus
tard, fut emballŽ sŽparŽment, ainsi quÕunetr•s forte pile Žlectrique de
Bunsen. Cet appareil avait ŽtŽsi ingŽnieusement combinŽ quÕilne pesait
pas plus de sept cents livres, en y comprenant m•me vingt-cinq gallons
dÕeau contenus dans une caisse spŽciale.

Les instruments destinŽs au voyage consist•rent en deux barom•tres,
deux thermom•tres, deux boussoles,un sextant, deux chronom•tres, un
horizon artificiel et un altazimuth pour relever les objets lointains et in-
accessibles.LÕObservatoirede Greenwich sÕŽtaitmis ˆ la disposition du
docteur. Celui-ci dÕailleursne se proposait pas de faire des expŽriences
de physique ; il voulait seulement reconna”tre sa direction, et dŽterminer
la position des principales rivi•res, montagnes et villes.

Il se munit de trois ancres en fer bien ŽprouvŽes, ainsi que dÕune
Žchelle de soie lŽg•re et rŽsistante, longue dÕune cinquantaine de pieds.

Il calcula Žgalement le poids exact de ses vivres ; ils consist•rent en
thŽ, en cafŽ,en biscuits, en viande salŽeet en pemmican, prŽparation qui,
sous un mince volume, renferme beaucoup dÕŽlŽments nutritifs.
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IndŽpendamment dÕunesuffisante rŽserve dÕeau-de-vie,il disposa deux
caisses ˆ eau qui contenaient chacune vingt-deux gallons15 .

La consommation de cesdivers aliments devait peu ˆ peu diminuer le
poids enlevŽ par lÕaŽrostat.Car il faut savoir que lÕŽquilibredÕunballon
dans lÕatmosph•re est dÕuneextr•me sensibilitŽ. La perte dÕunpoids
presque insignifiant suffit pour produire un dŽplacement tr•s
apprŽciable.

Le docteur nÕoubliani une tente qui devait recouvrir une partie de la
nacelle, ni les couvertures qui composaient toute la literie de voyage, ni
les fusils du chasseur, ni ses provisions de poudre et de balles.

Voici le rŽsumŽ de ses diffŽrents calculs :
FergussonÉ 135 livres.
KennedyÉ 153 livres.
JoeÉ 120 livres.
Poids du premier ballonÉ 650 livres.
Poids du second ballonÉ 510 livres.
Nacelle et filet. 280 livres.
Ancres, instruments, fusils, couvertures, tente, ustensiles diversÉ 190

livres.
Viande, pemmican, biscuits, thŽ, cafŽ, eau-de-vieÉ 386 livres.
EauÉ 400 livres.
AppareilÉ 700 livres.
Poids de lÕhydrog•neÉ 276 livres.
LestÉ 200 livres.
TotalÉ 4000 livres.

Tel Žtait le dŽcompte des quatre mille livres que le docteur Fergusson
se proposait dÕenlever; il nÕemportait que deux cents livres de lest, Ç
pour les casimprŽvus seulement È,disait-il, car il comptait bien nÕenpas
user, gr‰ce ˆ son appareil.

15.Cent litres ˆ peu pr•s. Le gallon, qui contient 8 pintes, vaut 4 litres 453.
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Chapitre8
ImportancedeJoe.ÐLecommandantdu ÇResoluteÈ.ÐLÕarsenaldeKennedy.Ð
AmŽnagements.ÐLed”nerdÕadieu.ÐLedŽpartdu 21 fŽvrier.ÐSŽancesscienti-
fiquesdu docteur.ÐDuveyrier, Livingstone.ÐDŽtailsdu voyageaŽrien.ÐKen-
nedy rŽduit au silence.

Vers le 10 fŽvrier, les prŽparatifs touchaient ˆ leur fin, les aŽrostatsren-
fermŽs lÕundans lÕautreŽtaient enti•rement terminŽs ; ils avaient subi
une forte pression dÕairrefoulŽ dans leurs flancs ; cette Žpreuve donnait
bonne opinion de leur soliditŽ, et tŽmoignait des soins apportŽs ˆ leur
construction.

Joene sesentait pas de joie ; il allait incessammentde Greek street aux
ateliers de MM. Mittchell, toujours affairŽ, mais toujours Žpanoui, don-
nant volontiers des dŽtails sur lÕaffaireaux gens qui ne lui en deman-
daient point, fier entre toutes chosesdÕaccompagnerson ma”tre. Jecrois
m•me quÕˆmontrer lÕaŽrostat,̂ dŽvelopper les idŽeset les plans du doc-
teur, ˆ laisser apercevoir celui-ci par une fen•tre entrouverte, ou ˆ son
passagedans les rues, le digne gar•on gagna quelques demi-couronnes ;
il ne faut pas lui en vouloir ; il avait bien le droit de spŽculer un peu sur
lÕadmiration et la curiositŽ de ses contemporains.

Le 16 fŽvrier, le Resolutevint jeter lÕancredevant Greenwich. CÕŽtaitun
navire ˆ hŽlice du port de huit cents tonneaux, bon marcheur, et qui fut
chargŽde ravitailler la derni•re expŽdition de Sir JamesRossaux rŽgions
polaires. Le commandant Pennet passait pour un aimable homme, il
sÕintŽressaitparticuli•rement au voyage du docteur, quÕilapprŽciait de
longue date. Ce Pennet faisait plut™t un savant quÕun soldat, cela
nÕemp•chaitpas son b‰timentde porter quatre caronades,qui nÕavaient
jamais fait de mal ˆ personne, et servaient seulement ˆ produire les
bruits les plus pacifiques du monde.

La cale du Resolutefut amŽnagŽede mani•re ˆ loger lÕaŽrostat; il y fut
transportŽ avec les plus grandes prŽcautions dans la journŽe du 18 fŽ-
vrier ; on lÕemmagasinaau fond du navire, de mani•re ˆ prŽvenir tout
accident ; la nacelle et sesaccessoires,les ancres,les cordes, les vivres, les
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caissesˆ eau que lÕondevait remplir ˆ lÕarrivŽe,tout fut arrimŽ sous les
yeux de Fergusson.

On embarqua dix tonneaux dÕacidesulfurique et dix tonneaux de
vieille ferraille pour la production du gaz hydrog•ne. Cette quantitŽ Žtait
plus que suffisante, mais il fallait parer aux pertes possibles. LÕappareil
destinŽ ˆ dŽvelopper le gaz, et composŽdÕunetrentaine de barils, fut mis
ˆ fond de cale.

Ces divers prŽparatifs se termin•rent le 18 fŽvrier au soir. Deux ca-
bines confortablement disposŽesattendaient le docteur Fergusson et son
ami Kennedy. Ce dernier, tout en jurant quÕilne partirait pas, se rendit ˆ
bord avec un vŽritable arsenal de chasse,deux excellents fusil ˆ deux
coups, se chargeant par la culasse,et une carabine ˆ toute Žpreuve de la
fabrique de Purdey Moore et Dickson dÕƒdimbourg ; avec une pareille
arme le chasseurnÕŽtaitpas embarrassŽde loger ˆ deux mille pas de dis-
tanceune balle dans lÕÏil dÕunchamois ; il y joignit deux revolvers Colt ˆ
six coups pour les besoins imprŽvus ; sa poudri•re, son sacˆ cartouches,
son plomb et sesballes, en quantitŽ suffisante, ne dŽpassaientpas les li-
mites de poids assignŽes par le docteur.

Les trois voyageurs sÕinstall•rentˆ bord dans la journŽe du 19 fŽvrier ;
ils furent re•us avec une grande distinction par le capitaine et ses offi-
ciers, le docteur toujours assezfroid, uniquement prŽoccupŽ de son ex-
pŽdition, Dick Žmu sanstrop vouloir le para”tre, Joebondissant, Žclatant
en propos burlesques ; il devint promptement le loustic du poste des
ma”tres, o• un cadre lui avait ŽtŽ rŽservŽ.

Le 20, un grand d”ner dÕadieufut donnŽ au docteur Fergusson et ˆ
Kennedy par la SociŽtŽroyale de GŽographie. Le commandant Pennet et
sesofficiers assistaientˆ ce repas,qui fut tr•s animŽ et tr•s fourni en liba-
tions flatteuses ; les santŽsy furent portŽes en assezgrand nombre pour
assurer ˆ tous les convives une existencede centenaires.Sir Francis MÉ
prŽsidait avec une Žmotion contenue, mais pleine de dignitŽ.

Ë sagrande confusion, Dick Kennedy eut une large part dans les fŽlici-
tations bachiques. Apr•s avoir bu Çˆ lÕintrŽpideFergusson, la gloire de
lÕAngleterreÈ,on dut boire Çau non moins courageux Kennedy, son au-
dacieux compagnon È.

Dick rougit beaucoup, ce qui passapour de la modestie : les applau-
dissements redoubl•rent, Dick rougit encore davantage.

Un messagede la reine arriva au dessert ; elle prŽsentait ses compli-
ments aux deux voyageurs et faisait des vÏux pour la rŽussite de
lÕentreprise.

Ce qui nŽcessita de nouveau toasts Ç ˆ Sa Tr•s Gracieuse MajestŽ. È

36



Ë minuit, apr•s des adieux Žmouvants et de chaleureusespoignŽesde
mains, les convives se sŽpar•rent.

Les embarcations du Resoluteattendaient au pont de Westminster ; le
commandant y prit place en compagnie de sespassagerset de sesoffi-
ciers, et le courant rapide de la Tamise les porta vers Greenwich.

Ë une heure, chacun dormait ˆ bord.
Le lendemain, 21 fŽvrier, ˆ trois heures du matin, les fourneaux ron-

flaient ; ˆ cinq heures, on levait lÕancre,et sous lÕimpulsionde son hŽlice,
le Resolutefila vers lÕembouchure de la Tamise.

Nous nÕavonspas besoin de dire que les conversations du bord rou-
l•rent uniquement sur lÕexpŽdition du docteur Fergusson. Ë le voir
comme ˆ lÕentendre,il inspirait une telle confiance que bient™t, sauf
lÕƒcossais, personne ne mit en question le succ•s de son entreprise.

Pendant les longues heures inoccupŽes du voyage, le docteur faisait
un vŽritable cours de gŽographie dans le carrŽ des officiers. Ces jeunes
gens sepassionnaient pour les dŽcouvertes faites depuis quarante ans en
Afrique ; il leur raconta les explorations de Barth, de Burton, de Speke,
de Grant, il leur dŽpeignit cette mystŽrieuse contrŽe livrŽe de toutes part
aux investigations de la science.Dans le nord, le jeune Duveyrier explo-
rait le Saharaet ramenait ˆ Paris les chefs Touareg. Sous lÕinspirationdu
gouvernement fran•ais, deux expŽditions seprŽparaient, qui, descendant
du nord et venant ˆ lÕouest,se croiseraient ˆ Tembouctou. Au sud,
lÕinfatigable Livingstone sÕavan•aittoujours vers lÕŽquateur,et depuis
mars 1862,il remontait, en compagnie de Mackensie, la rivi•re Rovoonia.
Le XIXe si•cle ne se passerait certainement pas sans que lÕAfrique nÕežt
rŽvŽlŽ les secrets enfouis dans son sein depuis six mille ans.

LÕintŽr•tdes auditeurs de Fergussonfut excitŽ surtout quand il leur fit
conna”tre en dŽtail les prŽparatifs de son voyage ; ils voulurent vŽrifier
ses calculs ; ils discut•rent, et le docteur entra franchement dans la
discussion.

En gŽnŽral, on sÕŽtonnaitde la quantitŽ relativement restreinte de
vivres quÕilemportait avec lui. Un jour, lÕundes officiers interrogea le
docteur ˆ cet Žgard.

Ç Cela vous surprend, rŽpondit Fergusson.
Ð Sans doute.
Ð Mais quelle durŽe supposez-vous donc quÕauramon voyage ? Des

mois entiers ? CÕestune grande erreur ; sÕilse prolongeait, nous serions
perdus, nous nÕarriverionspas. Sachezdonc quÕilnÕya pas plus de trois
mille cinq cents, mettez quatre mille milles 16 de Zanzibar ˆ la c™tedu

16.Environ 1400 lieues.
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SŽnŽgal.Or, ˆ deux cent quarante milles 17 par douze heures, ce qui
nÕapprochepas de la vitesse de nos chemins de fer, en voyageant jour et
nuit, il suffirait de sept jours pour traverser lÕAfrique.

ÐMais alors vous ne pourriez rien voir, ni faire de rel•vements gŽogra-
phiques, ni reconna”tre le pays.

Ð Aussi, rŽpondit le docteur, si je suis ma”tre de mon ballon, si je
monte ou descendsˆ ma volontŽ, je mÕarr•teraiquand bon me semblera,
surtout lorsque des courants trop violents menaceront de mÕentra”ner.

ÐEt vous en rencontrerez, dit le commandant Pennet ; il y a des oura-
gans qui font plus de deux cent quatre milles ˆ lÕheure.

ÐVous le voyez, rŽpliqua le docteur, avec une telle rapiditŽ, on traver-
serait lÕAfrique en douze heures ; on se l•verait ˆ Zanzibar pour aller se
coucher ˆ Saint-Louis.

ÐMais, reprit un officier, est-cequÕunballon pourrait •tre entra”nŽpar
une vitesse pareille ?

Ð Cela sÕest vu, rŽpondit Fergusson.
Ð Et le ballon a rŽsistŽ?
Ð Parfaitement. CÕŽtait̂ lÕŽpoquedu couronnement de NapolŽon en

1804.LÕaŽronauteGarnerin lan•a de Paris, ˆ onze heures du soir, un bal-
lon qui portait lÕinscription suivante tracŽeen lettres dÕor: ÒParis,25 fri-
maire an XIII, couronnement de lÕempereurNapolŽon par S. S. Pie VII.Ó
Le lendemain matin, ˆ cinq heures, les habitants de Rome voyaient le
m•me ballon planer au-dessus du Vatican, parcourir la campagne ro-
maine, et aller sÕabattredans le lac de Bracciano. Ainsi, messieurs, un
ballon peut rŽsister ˆ de pareilles vitesses.

Ð Un ballon, oui ; mais un homme, se hasarda ˆ dire Kennedy.
ÐMais un homme aussi ! Car un ballon est toujours immobile par rap-

port ˆ lÕairqui lÕenvironne; ce nÕestpas lui qui marche, cÕestla massede
lÕair elle-m•me ; aussi, allumez une bougie dans votre nacelle, et la
flamme ne vacillera pas. Un aŽronaute montant le ballon de Garnerin
nÕauraitaucunement souffert de cette vitesse.DÕailleurs,je ne tiens pas ˆ
expŽrimenter une semblable rapiditŽ, et si je puis mÕaccrocherpendant la
nuit ˆ quelque arbre ou quelque accident de terrain, je ne mÕenferai pas
faute. Nous emportons dÕailleurs pour deux mois de vivres, et rien
nÕemp•cheranotre adroit chasseur de nous fournir du gibier en abon-
dance quand nous prendrons terre.

ÐAh ! monsieur Kennedy ! vous allez faire lˆ des coups de ma”tre, dit
un jeune midshipman en regardant lÕƒcossais avec des yeux dÕenvie.

17.Cent lieues. Le docteur compte toujours par milles gŽographiques de 60 au degrŽ.
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Ð Sans compter, reprit un autre, que votre plaisir sera doublŽ dÕune
grande gloire.

Ð Messieurs, rŽpondit le chasseur, je suis fort sensible ˆ vos compli-
mentsÉ mais il ne mÕappartient pas de les recevoirÉ

Ð Hein ! fit-on de tous c™tŽs vous ne partirez pas?
Ð Je ne partirai pas.
Ð Vous nÕaccompagnerez pas le docteur Fergusson?
Ð Non seulement je ne lÕaccompagneraipas, mais je ne suis ici que

pour lÕarr•ter au dernier moment. È
Tous les regards se dirig•rent vers le docteur.
ÇNe lÕŽcoutezpas, rŽpondit-il avec son air calme. CÕestune chosequÕil

ne faut pas discuter avec lui ; au fond il sait parfaitement quÕil partira.
Ð Par saint Patrick! sÕŽcria Kennedy, jÕattesteÉ
ÐNÕattesterien, ami Dick ; tu es jaugŽ, tu espesŽ,toi, ta poudre, tes fu-

sils et tes balles; ainsi nÕen parlons plus. È
Et de fait, depuis ce jour jusquÕˆ lÕarrivŽeˆ Zanzibar, Dick nÕouvrit

plus la bouche ; il ne parla pas plus de cela que dÕautre chose. Il se tut.
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Chapitre9
On doublele cap.ÐLe gaillard dÕavantÐCoursdecosmographiepar le profes-
seurJoe.ÐDe la directiondesballons.ÐDe la recherchedescourantsatmosphŽ-
riques. ÐE?????.

Le Resolutefilait rapidement vers le cap de Bonne-EspŽrance; le temps
se maintenait au beau, quoique la mer devint plus forte.

Le 30 mars, vingt-sept jours apr•s le dŽpart de Londres, la montagne
de la Table se profila sur lÕhorizon; la ville du Cap, situŽe au pied dÕun
amphithŽ‰trede collines, apparut au bout des lunettes marines, et bien-
t™tle Resolutejeta lÕancredans le port. Mais le commandant nÕyrel‰chait
que pour prendre du charbon ; ce fut lÕaffairedÕunjour ; le lendemain, le
navire donnait dans le sud pour doubler la pointe mŽridionale de
lÕAfrique et entrer dans le canal de Mozambique.

JoenÕenŽtait pas ˆ son premier voyage sur mer ; il nÕavaitpas tardŽ ˆ
se trouver chez lui ˆ bord. Chacun lÕaimaitpour sa franchise et sa bonne
humeur. Une grande part de la cŽlŽbritŽde son ma”tre rejaillissait sur lui.
On lÕŽcoutait comme un oracle, et il ne se trompait pas plus quÕun autre.

Or, tandis que le docteur poursuivait le cours de sesdescriptions dans
le carrŽ des officiers, Joe tr™nait sur le gaillard dÕavant,et faisait de
lÕhistoireˆ sa mani•re, procŽdŽsuivi dÕailleurspar les plus grands histo-
riens de tous les temps.

Il Žtait naturellement question du voyage aŽrien. Joe avait eu de la
peine ˆ faire accepter lÕentreprisepar des esprits rŽcalcitrants ; mais aus-
si, la choseune fois acceptŽe,lÕimaginationdes matelots, stimulŽe par le
rŽcit de Joe, ne connut plus rien dÕimpossible.

LÕŽblouissantconteur persuadait ˆ son auditoire quÕapr•sce voyage-lˆ
on en ferait bien dÕautres.Ce nÕŽtaitque le commencement dÕunelongue
sŽrie dÕentreprises surhumaines.

ÇVoyez-vous, mes amis, quand on a gožtŽ de ce genre de locomotion,
on ne peut plus sÕenpasser; aussi, ˆ notre prochaine expŽdition, au lieu
dÕaller de c™tŽ, nous irons droit devant nous, en montant toujours.

Ð Bon! dans la lune alors, dit un auditeur ŽmerveillŽ.
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Ð Dans la lune ! riposta Joe; non, ma foi, cÕesttrop commun ! tout le
monde y va dans la lune. DÕailleurs,il nÕya pas dÕeau,et on est obligŽ
dÕenemporter des provisions Žnormes, et m•me de lÕatmosph•re en
fioles, pour peu quÕon tienne ˆ respirer.

Ð Bon ! si on y trouve du gin ! dit un matelot fort amateur de cette
boisson.

ÐPasdavantage, mon brave. Non ! point de lune ; mais nous nous pro-
m•nerons dans cesjolies Žtoiles, dans cescharmantes plan•tes dont mon
ma”tre mÕaparlŽ si souvent. Ainsi, nous commencerons par visiter
SaturneÉ

Ð Celui qui a un anneau? demanda le quartier-ma”tre.
Ð Oui ! un anneau de mariage. Seulement on ne sait pas ce que sa

femme est devenue!
ÐComment ! vous iriez si haut que cela? fit un moussestupŽfait. CÕest

donc le diable, votre ma”tre ?
Ð Le diable! il est trop bon pour cela !
Ð Mais apr•s Saturne ? demanda lÕun des plus impatients de

lÕauditoire.
ÐApr•s Saturne ? Eh bien, nous rendrons visite ˆ Jupiter ; un dr™lede

pays, allez, o• les journŽes ne sont que de neuf heures et demie, ce qui
est commode pour les paresseux,et o• les annŽes,par exemple, durent
douze ans, ce qui est avantageux pour les gens qui nÕontplus que six
mois ˆ vivre. ‚a prolonge un peu leur existence !

Ð Douze ans? reprit le mousse.
ÐOui, mon petit ; ainsi, dans cette contrŽe-lˆ, tu tŽterais encore ta ma-

man, et le vieux lˆ-bas, qui court sur sa cinquantaine, serait un bambin
de quatre ans et demi.

Ð Voilˆ qui nÕestpas croyable ! sÕŽcriale gaillard dÕavantdÕuneseule
voix.

ÐPure vŽritŽ, fit Joeavec assurance.Mais que voulez-vous ? quand on
persiste ˆ vŽgŽterdans cemonde-ci, on nÕapprendrien, on reste ignorant
comme un marsouin. Venez un peu dans Jupiter et vous verrez ! Par
exemple, il faut de la tenue lˆ-haut, car il a des satellites qui ne sont pas
commodes ! È

Et lÕonriait, mais on le croyait ˆ demi ; et il leur parlait de Neptune o•
les marins sont joliment re•us, et de Mars o• les militaires prennent le
haut du pavŽ, ce qui finit par devenir assommant. Quant ˆ Mercure, vi-
lain monde, rien que des voleurs et des marchands, et seressemblant tel-
lement les uns aux autres quÕilest difficile de les distinguer. Et enfin il
leur faisait de VŽnus un tableau vraiment enchanteur.
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Ç Et quand nous reviendrons de cette expŽdition-lˆ, dit lÕaimable
conteur, on nous dŽcorera de la croix du Sud, qui brille lˆ-haut ˆ la bou-
tonni•re du bon Dieu.

Ð Et vous lÕaurez bien gagnŽe! È dirent les matelots.
Ainsi se passaient en joyeux propos les longues soirŽes du gaillard

dÕavant.Et pendant ce temps, les conversations instructives du docteur
allaient leur train.

Un jour, on sÕentretenaitde la direction des ballons, et Fergusson fut
sollicitŽ de donner son avis ˆ cet Žgard.

ÇJene crois pas, dit-il, que lÕonpuisse parvenir ˆ diriger les ballons. Je
connais tous les syst•mes essayŽsou proposŽs; pas un nÕarŽussi, pas un
nÕestpraticable. Vous comprenez bien que jÕaidž me prŽoccuper de cette
question qui devait avoir un si grand intŽr•t pour moi ; mais je nÕaipu la
rŽsoudre avec les moyens fournis par les connaissancesactuelles de la
mŽcanique. Il faudrait dŽcouvrir un moteur dÕunepuissance extraordi-
naire, et dÕunelŽg•retŽ impossible ! Et encore,on ne pourra rŽsister ˆ des
courants de quelque importance ! JusquÕici,dÕailleurs,on sÕestplut™toc-
cupŽ de diriger la nacelle que le ballon. CÕest une faute.

ÐIl y a cependant, rŽpliqua-t-on, de grands rapports entre un aŽrostat
et un navire, que lÕon dirige ˆ volontŽ.

ÐMais non, rŽpondit le docteur Fergusson,il y en a peu ou point. LÕair
est infiniment moins dense que lÕeau,dans laquelle le navire nÕestsub-
mergŽ quÕˆ moitiŽ, tandis que lÕaŽrostatplonge tout entier dans
lÕatmosph•re, et reste immobile par rapport au fluide environnant.

Ð Vous pensez alors que la science aŽrostatique a dit son dernier mot?
ÐNon pas ! non pas ! Il faut chercher autre chose,et, si lÕonne peut di-

riger un ballon, le maintenir au moins dans les courants atmosphŽriques
favorables. Ë mesure que lÕonsÕŽl•ve,ceux-ci deviennent beaucoup plus
uniformes, et sont constants dans leur direction ; ils ne sont plus troublŽs
par les vallŽes et les montagnes qui sillonnent la surface du globe, et lˆ,
vous le savez, est la principale cause des changements du vent et de
lÕinŽgalitŽde son souffle. Or, une fois ces zones dŽterminŽes, le ballon
nÕaura quÕˆ se placer dans les courants qui lui conviendront.

ÐMais alors, reprit le commandant Pennet,pour les atteindre, il faudra
constamment monter ou descendre. Lˆ est la vraie difficultŽ, mon cher
docteur.

Ð Et pourquoi, mon cher commandant ?
ÐEntendons-nous : cene seraune difficultŽ et un obstacleque pour les

voyages de long cours, et non pas pour les simples promenades
aŽriennes.
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Ð Et la raison, sÕil vous pla”t?
ÐParceque vous ne montez quÕˆla condition de jeter du lest, vous ne

descendezquÕˆla condition de perdre du gaz, et ˆ ceman•ge-lˆ, vos pro-
visions de gaz et de lest seront vite ŽpuisŽes.

Ð Mon cher Pennet, lˆ est toute la question. Lˆ est la seule difficultŽ
que la sciencedoive tendre ˆ vaincre. Il ne sÕagitpas de diriger les bal-
lons ; il sÕagitde les mouvoir de haut en bas,sansdŽpensercegaz qui est
sa force, son sang, son ‰me, si lÕon peut sÕexprimer ainsi.

Ð Vous avez raison, mon cher docteur, mais cette difficultŽ nÕestpas
encore rŽsolue, ce moyen nÕest pas encore trouvŽ.

Ð Je vous demande pardon, il est trouvŽ.
Ð Par qui?
Ð Par moi!
Ð Par vous?
ÐVous comprenez bien que, sanscela, je nÕauraispas risquŽ cette tra-

versŽe de lÕAfrique en ballon. Au bout de vingt-quatre heures, jÕaurais
ŽtŽ ˆ sec de gaz!

Ð Mais vous nÕavez pas parlŽ de cela en Angleterre!
ÐNon. Jene tenais pas ˆ me faire discuter en public. Cela me paraissait

inutile. JÕaifait en secret des expŽriencesprŽparatoires, et jÕaiŽtŽ satis-
fait ; je nÕavais donc pas besoin dÕen apprendre davantage.

Ð Eh bien! mon cher Fergusson, peut-on vous demander votre secret?
Ð Le voici, messieurs, et mon moyen est bien simple. È
LÕattentionde lÕauditoire fut portŽe au plus haut point, et le docteur

prit tranquillement la parole en ces termes :
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Chapitre10
EssaisantŽrieurs.ÐLescinqcaissesdu docteur.ÐLechalumeaû gaz.ÐLecalo-
rif•re. Ð Mani•re de manÏuvrer. Ð Succ•s certain.

ÇOn a tentŽ souvent, messieurs,de sÕŽleverou de descendreˆ volontŽ,
sansperdre le gaz ou le lest dÕunballon. Un aŽronaute fran•ais, M. Meu-
nier, voulait atteindre ce but en comprimant de lÕairdans une capacitŽ
intŽrieure. Un belge, M. le docteur van Hecke, au moyen dÕaileset de pa-
lettes, dŽployait une force verticale qui eut ŽtŽ insuffisante dans la plu-
part des cas. Les rŽsultats pratiques obtenus par sesdivers moyens ont
ŽtŽ insignifiants.

ÇJÕaidonc rŽsolu dÕaborderla question plus franchement. Et dÕabord
je supprime compl•tement le lest, si ce nÕestpour les cas de force ma-
jeure, tels que la rupture de mon appareil, ou lÕobligation de mÕŽlever
instantanŽment pour Žviter un obstacle imprŽvu.

ÇMes moyens dÕascensionet de descenteconsistent uniquement ˆ di-
later ou ˆ contracter par des tempŽratures diverses le gaz renfermŽ dans
lÕintŽrieur de lÕaŽrostat. Et voici comment jÕobtiens ce rŽsultat.

Ç Vous avez vu embarquer avec la nacelle plusieurs caisses dont
lÕusage vous est inconnu. Ces caisses sont au nombre de cinq.

Ç La premi•re renferme environ vingt-cinq gallons dÕeau,̂ laquelle
jÕajoutequelques gouttes dÕacidesulfurique pour augmenter saconducti-
bilitŽ, et je la dŽcompose au moyen dÕuneforte pile de Bunsen. LÕeau,
comme vous le savez,secompose de deux volumes en gaz hydrog•ne et
dÕun volume en gaz oxyg•ne.

ÇCe dernier, sous lÕactionde la pile, se rend par son p™lepositif dans
une secondecaisse.Une troisi•me, placŽeau-dessusde celle-ci, et dÕune
capacitŽ double, re•oit lÕhydrog•ne qui arrive par le p™le nŽgatif.

ÇDes robinets, dont lÕuna une ouverture double de lÕautre,font com-
muniquer ces deux caissesavec une quatri•me, qui sÕappellecaissede
mŽlange.Lˆ, en effet, semŽlangent cesdeux gaz provenant de la dŽcom-
position de lÕeau.La capacitŽ de cette caissede mŽlange est environ de
quarante et un pieds cubes18 .
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Ç Ë la partie supŽrieure de cette caisseest un tube en platine, muni
dÕun robinet.

ÇVous lÕavezdŽjˆ compris, messieurs: lÕappareilque je vous dŽcris est
tout bonnement un chalumeau ˆ gaz oxyg•ne et hydrog•ne, dont la cha-
leur dŽpasse celle des feux de forge.

Ç Ceci Žtabli, je passe ˆ la seconde partie de lÕappareil.
ÇDe la partie infŽrieure de mon ballon, qui est hermŽtiquement clos,

sortent deux tubes sŽparŽspar un petit intervalle. LÕunprend naissance
au milieu des couches supŽrieures du gaz hydrog•ne, lÕautreau milieu
des couches infŽrieures.

ÇCesdeux tuyaux sont munis de distance en distance de fortes articu-
lations en caoutchouc, qui leur permettent de se pr•ter aux oscillations
de lÕaŽrostat.

Ç Ils descendent tous deux jusquÕˆla nacelle, et se perdent dans une
caissede fer de forme cylindrique, qui sÕappellecaissede chaleur. Elle
est fermŽe ˆ ses deux extrŽmitŽs par deux forts disques de m•me mŽtal.

Ç Le tuyau parti de la rŽgion infŽrieure du ballon se rend dans cette
bo”te cylindrique par le disque du bas; il y pŽn•tre, et affecte alors la
forme dÕunserpentin hŽlico•dal dont les anneaux superposŽs occupent
presque toute la hauteur de la caisse.Avant dÕensortir, le serpentin se
rend dans un petit c™ne,dont la baseconcave,en forme de calotte sphŽ-
rique, est dirigŽe en bas.

ÇCÕestpar le sommet de cec™neque sort le secondtuyau, et il serend,
comme je vous lÕai dit, dans les couches supŽrieures du ballon.

Ç La calotte sphŽrique du petit c™neest en platine afin de ne pas
fondre sous lÕactiondu chalumeau. Car celui-ci est placŽsur le fond de la
caisse en fer, au milieu du serpentin hŽlico•dal, et lÕextrŽmitŽde sa
flamme viendra lŽg•rement lŽcher cette calotte.

ÇVous savez, messieurs, ce que cÕestquÕuncalorif•re destinŽ ˆ chauf-
fer les appartements. Vous savez comment il agit. LÕairde lÕappartement
est forcŽ de passerpar les tuyaux, et il est restituŽ avec une tempŽrature
plus ŽlevŽe.Or, ceque je viens de vous dŽcrire lˆ nÕest,̂ vrai dire, quÕun
calorif•re.

Ç En effet, que se passera-t-il ? Une fois le chalumeau allumŽ,
lÕhydrog•nedu serpentin et du c™neconcavesÕŽchauffe,et monte rapide-
ment par le tuyau qui le m•ne aux rŽgions supŽrieures de lÕaŽrostat.Le
vide se fait en dessous, et il attire le gaz des rŽgions infŽrieures qui se
chauffe ˆ son tour, et est continuellement remplacŽ ; il sÕŽtablitainsi dans

18.Un m•tre 50 centim•tres carrŽs.
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les tuyaux et le serpentin un courant extr•mement rapide de gaz, sortant
du ballon, y retournant et se surchauffant sans cesse.

ÇOr, les gaz augmentent de 1/480 de leur volume par degrŽ de cha-
leur. Si donc je force la tempŽrature de dix-huit degrŽs 19 , lÕhydrog•ne
de lÕaŽrostatsedilatera de 18/ 480,ou de seizecent quatorze pieds cubes
20 , il dŽplacera donc seize cent soixante-quatorze pieds cubes dÕairde
plus, ce qui augmentera sa force ascensionnelle de cent soixante livres.
Cela revient donc ˆ jeter ce m•me poids de lest. Si jÕaugmentela tempŽ-
rature de cent quatre-vingt degrŽs21 , le gaz sedilatera de 180/ 480: il dŽ-
placera seizemille sept cent quarante pieds cubesde plus, et sa force as-
censionnelle sÕaccro”tra de seize cents livres.

Ç Vous le comprenez, messieurs, je puis donc facilement obtenir des
ruptures dÕŽquilibreconsidŽrables.Le volume de lÕaŽrostata ŽtŽcalculŽ
de telle fa•on, quÕŽtant̂ demi gonflŽ, il dŽplace un poids dÕairexacte-
ment Žgal ˆ celui de lÕenveloppedu gaz hydrog•ne et de la nacelle char-
gŽede voyageurs et de tous sesaccessoires.Ë ce point de gonflement, il
est exactement en Žquilibre dans lÕair, il ne monte ni ne descend.

ÇPour opŽrer lÕascension,je porte le gaz ˆ une tempŽrature supŽrieure
ˆ la tempŽrature ambiante au moyen de mon chalumeau ; par cet exc•s
de chaleur, il obtient une tension plus forte, et gonfle davantage le bal-
lon, qui monte dÕautant plus que je dilate lÕhydrog•ne.

ÇLa descentese fait naturellement en modŽrant la chaleur du chalu-
meau, et en laissant la tempŽrature serefroidir. LÕascensionseradonc gŽ-
nŽralement beaucoup plus rapide que la descente.Mais cÕestlˆ une heu-
reuse circonstance; je nÕaijamais dÕintŽr•t ˆ descendre rapidement, et
cÕestau contraire par une marche ascensionnelletr•s prompte que jÕŽvite
les obstacles. Les dangers sont en bas et non en haut.

Ç DÕailleurs,comme je vous lÕaidit, jÕaiune certaine quantitŽ de lest
qui me permettra de mÕŽleverplus vite encore,si cela devient nŽcessaire.
Ma soupape, situŽe au p™lesupŽrieur du ballon, nÕestplus quÕunesou-
pape de sžretŽ. Le ballon garde toujours sa m•me charge dÕhydrog•ne;
les variations de tempŽrature que je produis dans ce milieu de gaz clos
pourvoient seules ˆ tous ses mouvements de montŽe et de descente.

Ç Maintenant, messieurs, comme dŽtail pratique, jÕajouterai ceci.
ÇLa combustion de lÕhydrog•ne et de lÕoxyg•neˆ la pointe du chalu-

meau produit uniquement de la vapeur dÕeau.JÕaidonc muni la partie
infŽrieure de la caissecylindrique en fer dÕuntube de dŽgagement avec

19.10¡ centigrades. Les gaz augmentent de 1/267 de leur volume par 1¡ centigrade.
20.Soixante-deux m•tres cubes environ.
21.100¡ centigrades.
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soupape fonctionnant ˆ moins de deux atmosph•res de pression ; par
consŽquent,d•s quÕellea atteint cette tension, la vapeur sÕŽchappedÕelle-
m•me.

Ç Voici maintenant des chiffres tr•s exacts.
Ç Vingt-cinq gallons dÕeaudŽcomposŽeen ses ŽlŽments constitutifs

donnent deux cents livres dÕoxyg•neet vingt-cinq livres dÕhydrog•ne.
Cela reprŽsente, ˆ la tension atmosphŽrique, dix-huit cent quatre-vingt-
dix pieds cubes22 du premier, et trois mille sept cent quatre-vingts pieds
cubes 23 du second, en tout cinq mille six cent soixante-dix pieds cubes
du mŽlange 24 .

Ç Or, le robinet de mon chalumeau, ouvert en plein, dŽpense vingt-
sept pieds cubes25 ˆ lÕheureavecune flamme au moins six fois plus forte
que celle des grandes lanternes dÕŽclairage.En moyenne donc, et pour
me maintenir ˆ une hauteur peu considŽrable, je ne bržlerai pas plus de
neuf pieds cubes ˆ lÕheure26 ; mes vingt-cinq gallons dÕeaume reprŽ-
sentent donc six cent trente heures de navigation aŽrienne, ou un peu
plus de vingt-six jours.

ÇOr, comme je puis descendre ˆ volontŽ, et renouveler ma provision
dÕeau sur la route, mon voyage peut avoir une durŽe indŽfinie.

Ç Voilˆ mon secret, messieurs, il est simple, et, comme les choses
simples, il ne peut manquer de rŽussir. La dilatation et la contraction du
gaz de lÕaŽrostat,tel est mon moyen, qui nÕexigeni ailes embarrassantes,
ni moteur mŽcanique. Un calorif•re pour produire mes changements de
tempŽrature, un chalumeau pour le chauffer, cela nÕestni incommode, ni
lourd. Jecrois donc avoir rŽuni toutes les conditions sŽrieusesde succ•s.
È

Le docteur Fergusson termina ainsi son discours, et fut applaudi de
bon cÏur. Il nÕyavait pas une objection ˆ lui faire ; tout Žtait prŽvu et
rŽsolu.

Ç Cependant, dit le commandant, cela peut •tre dangereux.
Ð QuÕimporte, rŽpondit simplement le docteur, si cela est praticable? È

22.Soixante-dix m•tres cubes dÕoxyg•ne.
23.Cent quarante m•tres cubes dÕhydrog•ne.
24.Deux cent dix m•tres cubes.
25.Un m•tre cube.
26.Un tiers de m•tre cube.
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Chapitre11
ArrivŽeˆ Zanzibar,ÐLeconsulanglais.ÐMauvaisesdispositionsdeshabitants.
ÐLÕ”leKoumbeni.ÐLesfaiseursdepluie ÐGonflementdu ballon.ÐDŽpartdu
18 avril. Ð Dernier adieu. Ð Le Ç Victoria È.

Un vent constamment favorable avait h‰tŽla marche du Resolutevers
le lieu de sa destination. La navigation du canal de Mozambique fut par-
ticuli•rement paisible. La traversŽe maritime faisait bien augurer de la
traversŽe aŽrienne. Chacun aspirait au moment de lÕarrivŽe,et voulait
mettre la derni•re main aux prŽparatifs du docteur Fergusson.

Enfin le b‰timentvint en vue de la ville de Zanzibar, situŽe sur lÕ”ledu
m•me nom, et le 15 avril, ˆ onze heures du matin, laissa tomber lÕancre
dans le port.

LÕ”lede Zanzibar appartient ˆ lÕimande Mascate, alliŽ de la France et
de lÕAngleterre,et cÕest̂ coup sžr sa plus belle colonie. Le port re•oit un
grand nombre de navires des contrŽes avoisinantes.

LÕ”lenÕestsŽparŽede la c™teafricaine que par un canal dont la plus
grande largeur nÕexc•de pas trente milles27 .

Elle fait un grand commerce de gomme, dÕivoire,et surtout dÕŽb•ne,
car Zanzibar est le grand marchŽ dÕesclaves.Lˆ vient se concentrer tout
ce butin conquis dans les batailles que les chefs de lÕintŽrieurse livrent
incessamment.Ce trafic sÕŽtendaussi sur toute la c™teorientale, et jusque
sous les latitudes du Nil, et M. G. Lejean y a vu faire ouvertement la
traite sous pavillon fran•ais.

D•s lÕarrivŽedu Resolute, le consul anglais de Zanzibar vint ˆ bord se
mettre ˆ la disposition du docteur, des projets duquel, depuis un mois,
les journaux dÕEuropelÕavaienttenu au courant. Mais jusque-lˆ, il faisait
partie de la nombreuse phalange des incrŽdules.

ÇJedoutais, dit-il en tendant la main ˆ Samuel Fergusson,mais main-
tenant je ne doute plus. È

27.Douze lieues et demie.
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Il offrit sapropre maison au docteur, ˆ Dick Kennedy, et naturellement
au brave Joe.

Par sessoins, le docteur prit connaissancede diverses lettres quÕilavait
re•ues du capitaine Speke.Le capitaine et sescompagnons avaient eu ˆ
souffrir terriblement de la faim et du mauvais temps avant dÕatteindrele
pays dÕUgogo; ils ne sÕavan•aientquÕavecune extr•me difficultŽ et ne
pensaient plus pouvoir donner promptement de leurs nouvelles.

Ç Voilˆ des pŽrils et des privations que nous saurons Žviter È, dit le
docteur.

Les bagages des trois voyageurs furent transportŽs ˆ la maison du
consul. On sedisposait ˆ dŽbarquer le ballon sur la plage de Zanzibar ; il
y avait pr•s du m‰tdes signaux un emplacement favorable, aupr•s dÕune
Žnorme construction qui lÕeutabritŽ des vents dÕest.Cette grosse tour,
semblable ˆ un tonneau dressŽ sur sa base, et pr•s duquel la tonne
dÕHeidelbergnÕeutŽtŽquÕunsimple baril, servait de fort, et sur sa plate-
forme veillaient des Beloutchis armŽs de lances,sorte de garnisaires fai-
nŽants et braillards.

Mais, lors du dŽbarquement de lÕaŽrostat,le consul fut averti que la
population de lÕ”lesÕyopposerait par la force. Rien de plus aveugle que
les passions fanatisŽes.La nouvelle de lÕarrivŽedÕunchrŽtien qui devait
sÕenleverdans les airs fut re•ue avec irritation ; les n•gres, plus Žmus que
les Arabes, virent dans ceprojet des intentions hostiles ˆ leur religion ; ils
se figuraient quÕonen voulait au soleil et ˆ la lune. Or, ces deux astres
sont un objet de vŽnŽration pour les peuplades africaines. On rŽsolut
donc de sÕopposer ˆ cette expŽdition sacril•ge.

Le consul, instruit de cesdispositions, en confŽra avec le docteur Fer-
gusson et le commandant Pennet. Celui-ci ne voulait pas reculer devant
des menaces; mais son ami lui fit entendre raison ˆ ce sujet.

ÇNous finirons certainement par lÕemporter,lui dit-il ; les garnisaires
m•mes de lÕimannous pr•teraient main-forte au besoin ; mais, mon cher
commandant, un accident est vite arrivŽ ; il suffirait dÕunmauvais coup
pour causer au ballon un accident irrŽparable, et le voyage serait com-
promis sans remise; il faut donc agir avec de grandes prŽcautions.

ÐMais que faire ? Si nous dŽbarquons sur la c™tedÕAfrique,nous ren-
contrerons les m•mes difficultŽs ! Que faire ?

ÐRien nÕestplus simple, rŽpondit le consul. Voyez ces”les situŽesau-
delˆ du port ; dŽbarquez votre aŽrostatdans lÕunedÕelles,entourez-vous
dÕune ceinture de matelots, et vous nÕaurez aucun risque ˆ courir.

ÐParfait, dit le docteur, et nous serons ˆ notre aise pour achever nos
prŽparatifs.
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Le commandant se rendit ˆ ce conseil. Le ResolutesÕapprochade lÕ”le
de Koumbeni. Pendant la matinŽe du 16 avril, le ballon fut mis en sžretŽ
au milieu dÕune clairi•re, entre les grands bois dont le sol est hŽrissŽ.

On dressa deux mats hauts de quatre-vingts pieds et placŽsˆ une pa-
reille distance lÕunde lÕautre; un jeu de poulies fixŽes ˆ leur extrŽmitŽ
permit dÕenleverlÕaŽrostatau moyen dÕunc‰bletransversal ; il Žtait alors
enti•rement dŽgonflŽ. Le ballon intŽrieur se trouvait rattachŽ au sommet
du ballon extŽrieur de mani•re ˆ •tre soulevŽ comme lui.

CÕest̂ lÕappendiceinfŽrieur de chaque ballon que furent fixŽs les deux
tuyaux dÕintroduction de lÕhydrog•ne.

La journŽe du 17 se passa ˆ disposer lÕappareildestinŽ ˆ produire le
gaz ; il se composait de trente tonneaux, dans lesquels la dŽcomposition
de lÕeause faisait au moyen de ferraille et dÕacidesulfurique mis en prŽ-
sencedans une grande quantitŽ dÕeau.LÕhydrog•nese rendait dans une
vaste tonne centrale apr•s avoir ŽtŽlavŽ ˆ son passage,et de lˆ il passait
dans chaque aŽrostat par les tuyaux dÕintroduction. De cette fa•on, cha-
cun dÕeux se remplissait dÕune quantitŽ de gaz parfaitement dŽterminŽe.

Il fallut employer, pour cette opŽration, dix-huit cent soixante-six gal-
lons 28 dÕacidesulfurique, seize mille cinquante livres de fer 29 et neuf
cent soixante-six gallons dÕeau30 .

Cette opŽration commen•a dans la nuit suivante, vers trois heures du
matin ; elle dura pr•s de huit heures. Le lendemain, lÕaŽrostat,recouvert
de son filet, se balan•ait gracieusement au-dessus de la nacelle, retenu
par un grand nombre de sacsde terre. LÕappareilde dilatation fut montŽ
avec un grand soin, et les tuyaux sortant de lÕaŽrostatfurent adaptŽsˆ la
bo”te cylindrique.

Les ancres, les cordes, les instruments, les couvertures de voyage, la
tente, les vivres, les armes, durent prendre dans la nacelle la place qui
leur Žtait assignŽe; la provision dÕeaufut faite ˆ Zanzibar. Les deux cents
livres de lest furent rŽparties dans cinquante sacsplacŽs au fond de la
nacelle, mais cependant ˆ portŽe de la main.

CesprŽparatifs seterminaient vers cinq heures du soir ; des sentinelles
veillaient sanscesseautour de lÕ”le,et les embarcations du Resolutesillon-
naient le canal.

Les N•gres continuaient ˆ manifester leur col•re par des cris, des gri-
maceset des contorsions. Les sorciers parcouraient les groupes irritŽs, en

28.Trois mille deux cent cinquante litres.
29.Plus de huit tonnes de fer.
30.Pr•s de quarante et un mille deux cent cinquante litres.
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soufflant sur toute cette irritation ; quelques fanatiques essay•rent de ga-
gner lÕ”le ˆ la nage, mais on les Žloigna facilement.

Alors les sortil•ges et les incantations commenc•rent ; les faiseurs de
pluie, qui prŽtendent commander aux nuages,appel•rent les ouragans et
les Çaversesde pierres 31 È ˆ leur secours; pour cela, ils cueillirent des
feuilles de tous les arbres diffŽrents du pays ; ils les firent bouillir ˆ petit
feu, pendant que lÕontuait un mouton en lui enfon•ant une longue ai-
guille dans le cÏur. Mais, en dŽpit de leurs cŽrŽmonies,le ciel demeura
pur, et ils en furent pour leur mouton et leurs grimaces.

Les n•gres se livr•rent alors ˆ de furieuses orgies, sÕenivrantdu Çtem-
bo È,liqueur ardente tirŽe du cocotier, ou dÕunebi•re extr•mement capi-
teuse appelŽe Ç togwa È. Leurs chants, sans mŽlodie apprŽciable, mais
dont le rythme est tr•s juste, se poursuivirent fort avant dans la nuit.

Vers six heures du soir un dernier d”ner rŽunit les voyageurs ˆ la table
du commandant et de sesofficiers. Kennedy, que personne nÕinterrogeait
plus, murmurait tout bas des paroles insaisissables; il ne quittait pas des
yeux le docteur Fergusson.

Ce repas dÕailleursfut triste. LÕapprochedu moment supr•me inspirait
ˆ tous de pŽnibles rŽflexions. Que rŽservait la destinŽeˆ ceshardis voya-
geurs ? Se retrouveraient-ils jamais au milieu de leurs amis, assis au
foyer domestique ? Si les moyens de transport venaient ˆ manquer, que
devenir au sein de peuplades fŽroces,dans ces contrŽes inexplorŽes, au
milieu de dŽserts immenses?

Ces idŽes, Žparses jusque-lˆ, et auxquelles on sÕattachaitpeu, assiŽ-
geaient alors les imaginations surexcitŽes. Le docteur Fergusson, tou-
jours froid, toujours impassible, causa de choses et dÕautres; mais en
vain chercha-t-il ˆ dissiper cette tristesse communicative ; il ne put y
parvenir.

Comme on craignait quelques dŽmonstrations contre la personne du
docteur et de sescompagnons, ils couch•rent tous les trois ˆ bord du Re-
solute. Ë six heures du matin, ils quittaient leur cabine et se rendaient ˆ
lÕ”le de Koumbeni.

Le ballon se balan•ait lŽg•rement au souffle du vent de lÕest.Les sacs
de terre qui le retenaient avaient ŽtŽ remplacŽs par vingt matelots. Le
commandant Pennet et ses officiers assistaient ˆ ce dŽpart solennel.

En ce moment, Kennedy alla droit au docteur, lui prit la main et dit :
Ç Il est bien dŽcidŽ, Samuel, que tu pars?
Ð Cela est tr•s dŽcidŽ, mon cher Dick.
Ð JÕai bien fait tout ce qui dŽpendait de moi pour emp•cher ce voyage?

31.Nom que les N•gres donnent ˆ la gr•le.
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Ð Tout.
Ð Alors jÕai la conscience tranquille ˆ cet Žgard, et je tÕaccompagne.
ÐJÕenŽtaissžr È,rŽpondit le docteur, en laissant voir sur sestraits une

rapide Žmotion.
LÕinstantdes derniers adieux arrivait. Le commandant et sesofficiers

embrass•rent avec effusion leurs intrŽpides amis, sans en excepter le
digne Joe, fier et joyeux. Chacun des assistants voulut prendre sa part
des poignŽes de main du docteur Fergusson.

Ë neuf heures, les trois compagnons de route prirent place dans la na-
celle : le docteur alluma son chalumeau et poussa la flamme de mani•re
ˆ produire une chaleur rapide. Le ballon, qui se maintenait ˆ terre en
parfait Žquilibre, commen•a ˆ se soulever au bout de quelques minutes.
Les matelots durent filer un peu des cordes qui le retenaient. La nacelle
sÕŽleva dÕune vingtaine de pieds.

Ç Mes amis, sÕŽcriale docteur debout entre ses deux compagnons et
™tantson chapeau, donnons ˆ notre navire aŽrien un nom qui lui porte
bonheur ! quÕil soit baptisŽ leVictoria ! È

Un hourra formidable retentit :
Ç Vive la reine! Vive lÕAngleterre! È
En ce moment, la force ascensionnellede lÕaŽrostatsÕaccroissaitprodi-

gieusement. Fergusson, Kennedy et Joe lanc•rent un dernier adieu ˆ
leurs amis.

Ç L‰chez tout! sÕŽcria le docteur. È
Et le Victoria sÕŽlevarapidement dans les airs, tandis que les quatre ca-

ronades du Resolutetonnaient en son honneur.
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Chapitre12
TraversŽedu dŽtroit.ÐLeMrima. ÐProposdeDick et propositiondeJoe.ÐRe-
cettepour le cafŽ.ÐLÕUzaramo.ÐLÕinfortunŽMaizan. ÐLe mont Duthumi. Ð
Les cartes du docteur Ð Nuit sur un nopal.

LÕairŽtait pur, le vent modŽrŽ ; le Victoria monta presque perpendicu-
lairement ˆ une hauteur de 1500pieds, qui fut indiquŽe par une dŽpres-
sion de deux pouces moins deux lignes32 dans la colonne baromŽtrique.

Ë cette ŽlŽvation, un courant plus marquŽ porta le ballon vers le sud-
ouest. Quel magnifique spectacle se dŽroulait aux yeux des voyageurs!

LÕ”lede Zanzibar sÕoffraittout enti•re ˆ la vue et se dŽtachait en cou-
leur plus foncŽe,comme sur un vaste planisph•re ; les champs prenaient
une apparence dÕŽchantillonsde diverses couleurs ; de gros bouquets
dÕarbres indiquaient les bois et les taillis.

Les habitants de lÕ”leapparaissaient comme des insectes.Les hourras
et les cris sÕŽteignaientpeu ˆ peu dans lÕatmosph•re,et les coups de ca-
non du navire vibraient seuls dans la concavitŽ infŽrieure de lÕaŽrostat.

Ç Que tout cela est beau ! È sÕŽcriaJoeen rompant le silence pour la
premi•re fois.

Il nÕobtintpas de rŽponse. Le docteur sÕoccupaitdÕobserverles varia-
tions baromŽtriques et de prendre note des divers dŽtails de son
ascension.

Kennedy regardait et nÕavait pas assez dÕyeux pour tout voir.
Les rayons du soleil venant en aide au chalumeau, la tension du gaz

augmenta. Le Victoria atteignit une hauteur de 2500 pieds.
Le Resoluteapparaissait sous lÕaspectdÕunesimple barque, et la c™te

africaine apparaissait dans lÕouest par une immense bordure dÕŽcume.
Ç Vous ne parlez pas? fit Joe.
Ð Nous regardons, rŽpondit le docteur en dirigeant sa lunette vers le

continent.

32.Environ cinq centim•tres. La dŽpression est ˆ peu pr•s dÕun centim•tre par cent
m•tres dÕŽlŽvation.

53



Ð Pour mon compte, il faut que je parle.
Ð Ë ton aise! Joe, parle tant quÕil te plaira. È
Et Joefit ˆ lui seul une terrible consommation dÕonomatopŽes.Les oh !

les ah! les hein ! Žclataient entre ses l•vres.
Pendant la traversŽe de la mer, le docteur jugea convenable de se

maintenir ˆ cette ŽlŽvation ; il pouvait observer la c™tesur une plus
grande Žtendue ; le thermom•tre et le barom•tre, suspendus dans
lÕintŽrieurde la tente entrouverte, se trouvaient sanscesseˆ portŽe de sa
vue ; un second barom•tre, placŽ extŽrieurement, devait servir pendant
les quarts de nuit.

Au bout de deux heures, le Victoria, poussŽavec une vitesse dÕunpeu
plus de huit milles, gagna sensiblement la c™te.Le docteur rŽsolut de se
rapprocher de terre ; il modŽra la flamme du chalumeau, et bient™tle
ballon descendit ˆ 300 pieds du sol.

Il se trouvait au-dessusdu Mrima, nom que porte cette portion de la
c™teorientale de lÕAfrique; dÕŽpaissesbordures de mangliers en protŽ-
geaient les bords ; la marŽe basse laissait apercevoir leurs Žpaissesra-
cines rongŽespar la dent de lÕocŽanIndien. Les dunes qui formaient au-
trefois la ligne c™ti•re sÕarrondissaientˆ lÕhorizon; et le mont Nguru
dressait son pic dans le nord-ouest.

Le Victoria passapr•s dÕunvillage que, sur sa carte, le docteur recon-
nut •tre le Kaole. Toute la population rassemblŽe poussait des hurle-
ments de col•re et de crainte ; des fl•ches furent vainement dirigŽes
contre ce monstre des airs, qui se balan•ait majestueusement au-dessus
de toutes ces fureurs impuissantes.

Le vent portait au sud, mais le docteur ne sÕinquiŽtapas de cette direc-
tion ; elle lui permettait au contraire de suivre la route tracŽepar les capi-
taines Burton et Speke.

Kennedy Žtait enfin devenu aussi loquace que Joe; ils se renvoyaient
mutuellement leurs phrases admiratives.

Ç Fi des diligences! disait lÕun.
Ð Fi des steamers! disait lÕautre.
ÐFi des chemins de fer ! ripostait Kennedy, avec lesquels on traverse

les pays sans les voir!
ÐParlez-moi dÕunballon, reprenait Joe; on ne se sent pas marcher, et

la nature prend la peine de se dŽrouler ˆ vos yeux !
Ð Quel spectacle! quelle admiration ! quelle extase! un r•ve dans un

hamac !
Ð Si nous dŽjeunions? fit Joe, que le grand air mettait en appŽtit.
Ð CÕest une idŽe, mon gar•on.
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ÐOh ! la cuisine ne sera pas longue ˆ faire ! du biscuit et de la viande
conservŽe.

ÐEt du cafŽ ˆ discrŽtion, ajouta le docteur. Jete permets dÕemprunter
un peu de chaleur ˆ mon chalumeau ; il en a de reste. Et de cette fa•on
nous nÕaurons point ˆ craindre dÕincendie.

Ð Ce serait terrible, reprit Kennedy. CÕestcomme une poudri•re que
nous avons au-dessus de nous.

Ð Pas tout ˆ fait, rŽpondit Fergusson; mais enfin, si le gaz
sÕenflammait,il se consumerait peu ˆ peu, et nous descendrions ˆ terre,
cequi nous dŽsobligerait ; mais soyez sanscrainte, notre aŽrostatest her-
mŽtiquement clos.

Ð Mangeons donc, fit Kennedy.
ÐVoilˆ, messieurs, dit Joe,et, tout en vous imitant, je vais confection-

ner un cafŽ dont vous me direz des nouvelles.
ÐLe fait est, reprit le docteur, que Joe,entre mille vertus, a un talent re-

marquable pour prŽparer ce dŽlicieux breuvage ; il le compose dÕunmŽ-
lange de diverses provenances, quÕil nÕa jamais voulu me faire conna”tre.

Ð Eh bien ! mon ma”tre, puisque nous sommes en plein air, je peux
bien vous confier ma recette. CÕesttout bonnement un mŽlange en par-
ties Žgales de moka, de bourbon et de rio-nunez. È

Quelques instants apr•s, trois tassesfumantes Žtaient servies et termi-
naient un dŽjeuner substantiel assaisonnŽ par la bonne humeur des
convives ; puis chacun se remit ˆ son poste dÕobservation.

Le pays sedistinguait par une extr•me fertilitŽ. Des sentiers sinueux et
Žtroits sÕenfon•aientsous des vožtes de verdure. On passait au-dessus
des champs cultivŽs de tabac, de ma•s, dÕorge,en pleine maturitŽ ; •ˆ et
lˆ de vastesrizi•res avec leurs tiges droites et leurs fleurs de couleur pur-
purine. On apercevait des moutons et des ch•vres renfermŽs dans de
grandes cagesŽlevŽessur pilotis, ce qui les prŽservait de la dent du lŽo-
pard. Une vŽgŽtation luxuriante sÕŽchevelaitsur cesol prodigue. Dans de
nombreux villages sereproduisaient des sc•nesde cris et de stupŽfaction
ˆ la vue du Victoria, et le docteur Fergusson se tenait prudemment hors
de la portŽe des fl•ches ; les habitants, attroupŽs autour de leurs huttes
contigu‘s, poursuivaient longtemps les voyageurs de leurs vaines
imprŽcations.

Ë midi, le docteur en consultant sa carte, estima quÕilse trouvait au-
dessusdu pays dÕUzaramo33 . La campagne se montrait hŽrissŽede co-
cotiers, de papayers, de cotonniers, au-dessusdesquels le Victoria parais-
sait se jouer. Joe trouvait cette vŽgŽtation toute naturelle, du moment

33.U, ou, signifient contrŽe dans la langue du pays.
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quÕilsÕagissaitde lÕAfrique.Kennedy apercevait des li•vres et des cailles
qui ne demandaient pas mieux que de recevoir un coup de fusil ; mais
cÕežtŽtŽ de la poudre perdue, attendu lÕimpossibilitŽ de ramasser le
gibier.

Les aŽronautesmarchaient avec une vitesse de douze milles ˆ lÕheure,
et se trouv•rent bient™tpar 38¡ 20Õde longitude au-dessusdu village de
Tounda.

ÇCÕestlˆ, dit le docteur, que Burton et Spekefurent pris de fi•vres vio-
lentes et crurent un instant leur expŽdition compromise. Et cependant ils
Žtaient encore peu ŽloignŽs de la c™te,mais dŽjˆ la fatigue et les priva-
tions se faisaient rudement sentir. È

En effet, dans cette contrŽe r•gne une malaria perpŽtuelle ; le docteur
nÕenput m•me Žviter les atteintes quÕenŽlevant le ballon au-dessusdes
miasmes de cette terre humide, dont un soleil ardent pompait les
Žmanations.

Parfois on put apercevoir une caravane se reposant dans un Çkraal È
en attendant la fra”cheur du soir pour reprendre sa route. Ce sont de
vastes emplacements entourŽs de haies et de jungles, o• les trafiquants
sÕabritentnon seulement contre les b•tes fauves, mais aussi contre les tri-
bus pillardes de la contrŽe.On voyait les indig•nes courir, sedisperser ˆ
la vue du Victoria. Kennedy dŽsirait les contempler de plus pr•s ; mais
Samuel sÕopposa constamment ˆ ce dessein.

Ç Les chefs sont armŽs de mousquets, dit-il, et notre ballon serait un
point de mire trop facile pour y loger une balle.

Ð Est-ce quÕun trou de balle am•nerait une chute? demanda Joe.
ÐImmŽdiatement, non ; mais bient™tce trou deviendrait une vaste dŽ-

chirure par laquelle sÕenvolerait tout notre gaz.
Ð Alors tenons-nous ˆ une distance respectueuse de ces mŽcrŽants.

Que doivent-ils penser ˆ nous voir planer dans les airs ? Jesuis sžr quÕils
ont envie de nous adorer.

ÐLaissons-nous adorer, rŽpondit le docteur, mais de loin. On y gagne
toujours. Voyez, le pays change dŽjˆ dÕaspect; les villages sont plus
rares ; les manguiers ont disparu ; leur vŽgŽtation sÕarr•teˆ cette lati-
tude. Le sol devient montueux et fait pressentir de prochaines
montagnes.

ÐEn effet, dit Kennedy, il me semble apercevoir quelques hauteurs de
ce c™tŽ.

ÐDans lÕouestÉ,cesont les premi•res cha”nesdÕOurizara,le mont Du-
thumi, sans doute, derri•re lequel jÕesp•renous abriter pour passer la
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nuit. Je vais donner plus dÕactivitŽˆ la flamme du chalumeau : nous
sommes obligŽs de nous tenir ˆ une hauteur de cinq ˆ six cents pieds.

Ð CÕesttout de m•me une fameuse idŽe que vous avez eue lˆ, mon-
sieur, dit Joe; la manÏuvre nÕestni difficile ni fatigante, on tourne un ro-
binet, et tout est dit.

ÐNous voici plus ˆ lÕaise,fit le chasseurlorsque le ballon se fut ŽlevŽ;
la rŽflexion des rayons du soleil sur ce sable rouge devenait
insupportable.

ÐQuels arbres magnifiques ! sÕŽcriaJoe; quoique tr•s naturel, cÕesttr•s
beau ! Il nÕen faudrait pas une douzaine pour faire une for•t.

ÐCe sont des baobabs,rŽpondit le docteur Fergusson; tenez, en voici
un dont le tronc peut avoir cent pieds de circonfŽrence. CÕestpeut-•tre
au pied de ce m•me arbre que pŽrit le Fran•ais Maizan en 1845,car nous
sommes au-dessusdu village de Deje la Mhora, o• il sÕaventuraseul ; il
fut saisi par le chef de cette contrŽe, attachŽ au pied dÕunbaobab, et ce
N•gre fŽroce lui coupa lentement les articulations, pendant que retentis-
sait le chant de guerre ; puis il entama la gorge, sÕarr•tapour aiguiser son
couteau ŽmoussŽ,et arracha la t•te du malheureux avant quÕellene fžt
coupŽe! Ce pauvre Fran•ais avait vingt-six ans !

Ð Et la France nÕapas tirŽ vengeance dÕunpareil crime ? demanda
Kennedy.

ÐLa France a rŽclamŽ; le sa•d de Zanzibar a tout fait pour sÕemparer
du meurtrier, mais il nÕa pu y rŽussir.

Ð Je demande ˆ ne pas mÕarr•ter en route, dit Joe; montons, mon
ma”tre, montons, si vous mÕen croyez.

ÐDÕautantplus volontiers, Joe,que le mont Duthumi sedressedevant
nous. Si mes calculs sont exacts,nous lÕauronsdŽpassŽavant sept heures
du soir.

Ð Nous ne voyagerons pas la nuit? demanda le chasseur.
ÐNon, autant que possible ; avec des prŽcautions et de la vigilance, on

le ferait sansdanger, mais il ne suffit pas de traverser lÕAfrique, il faut la
voir.

ÐJusquÕicinous nÕavonspas ˆ nous plaindre, mon ma”tre, Le pays le
plus cultivŽ et le plus fertile du monde, au lieu dÕundŽsert ! Croyez donc
aux gŽographes!

Ð Attendons, Joe, attendons; nous verrons plus tard. È
Vers six heures et demie du soir, le Victoria se trouva en face du mont

Duthumi ; il dut, pour le franchir, sÕŽlever̂ plus de trois mille pieds, et
pour cela le docteur nÕeut̂ Žlever la tempŽrature que de dix-huit degrŽs
34 . On peut dire quÕilmanÏuvrait vŽritablement son ballon ˆ la main.
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Kennedy lui indiquait les obstaclesˆ surmonter, et le Victoria volait par
les airs en rasant la montagne.

Ë huit heures, il descendait le versant opposŽ,dont la pente Žtait plus
adoucie ; les ancresfurent lancŽesau dehors de la nacelle,et lÕunedÕelles,
rencontrant les branches dÕun nopal Žnorme, sÕyaccrocha fortement.
Aussit™t Joe se laissa glisser par la corde et lÕassujettitavec la plus
grande soliditŽ. LÕŽchellede soie lui fut tendue, et il remonta lestement.
LÕaŽrostat demeurait presque immobile, ˆ lÕabri des vents de lÕest.

Le repas du soir fut prŽparŽ ; les voyageurs, excitŽs par leur prome-
nade aŽrienne, firent une large br•che ˆ leurs provisions.

ÇQuel chemin avons-nous fait aujourdÕhui? È demanda Kennedy en
avalant des morceaux inquiŽtants.

Le docteur fit le point au moyen dÕobservationslunaires, et consulta
lÕexcellentecarte qui lui servait de guide ; elle appartenait ˆ lÕatlasder
NeuesterEntedekungenin Afrika, publiŽ ˆ Gotha par son savant ami Peter-
mann, et que celui-ci lui avait adressŽ.Cet atlas devait servir au voyage
tout entier du docteur, car il contenait lÕitinŽrairede Burton et Spekeaux
Grands Lacs, le Soudan dÕapr•sle docteur Barth, le bas SŽnŽgaldÕapr•s
Guillaume Lejean, et le delta du Niger par le docteur Baikie.

Fergusson sÕŽtaitŽgalement muni dÕunouvrage qui rŽunissait en un
seul corps toutes les notions acquisessur le Nil, et intitulŽ : Thesourcesof
the Nil, beinga generalsurweyof the basinof that river and of its heabstream
with the history of the Nilotic discovery by Charles Beke, th. D.

Il possŽdait aussi les excellentescartes publiŽes dans les Bulletins dela
SociŽtŽdeGŽographiedeLondres, et aucun point des contrŽesdŽcouvertes
ne devait lui Žchapper.

En pointant sa carte, il trouva que sa route latitudinale Žtait de deux
degrŽs, ou cent vingt milles dans lÕouest35 .

Kennedy remarqua que la route sedirigeait vers le midi. Mais cette di-
rection satisfaisait le docteur, qui voulait, autant que possible, recon-
na”tre les traces de ses devanciers.

Il fut dŽcidŽ que la nuit serait divisŽe en trois quarts, afin que chacun
pžt ˆ son tour veiller ˆ la sžretŽ des deux autres. Le docteur dut prendre
le quart de neuf heures, Kennedy celui de minuit et Joe celui de trois
heures du matin.

Donc, Kennedy et Joe,enveloppŽs de leurs couvertures, sÕŽtendirent
sous la tente et dormirent paisiblement, tandis que veillait le docteur
Fergusson.

34.10¡ centigrades.
35.Cinquante lieues.
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Chapitre13
Changementdetemps,ÐFi•vre deKennedy.ÐLa mŽdecinedu docteurÐVoyage
par terre.ÐLe bassindÕImengŽ.ÐLe mont Rubeho.ÐË six mille pieds.ÐUne
halte de jour.

La nuit fut paisible ; cependant le samedi matin, en se rŽveillant, Ken-
nedy seplaignit de lassitude et de frissons de fi•vre. Le temps changeait ;
le ciel couvert de nuages Žpais semblait sÕapprovisionnerpour un nou-
veau dŽluge. Un triste pays que ce Zungomero, o• il pleut continuelle-
ment, sauf peut-•tre pendant une quinzaine de jours du mois de janvier.

Une pluie violente ne tarda pas ˆ assaillir les voyageurs ; au-dessous
dÕeux,les chemins coupŽspar des Çnullahs È,sortes de torrents momen-
tanŽs,devenaient impraticables, embarrassŽsdÕailleursde buissons Žpi-
neux et de lianes gigantesques. On saisissait distinctement ces Žmana-
tions dÕhydrog•ne sulfurŽ dont parle le capitaine Burton.

ÇDÕapr•slui, dit le docteur, et il a raison, cÕest̂ croire quÕuncadavre
est cachŽ derri•re chaque hallier.

ÐUn vilain pays, rŽpondit Joe,et il me semble que monsieur Kennedy
ne se porte pas trop bien pour y avoir passŽ la nuit.

Ð En effet, jÕai une fi•vre assez forte, fit le chasseur.
Ð Cela nÕarien dÕŽtonnant,mon cher Dick, nous nous trouvons dans

lÕunedes rŽgions les plus insalubres de lÕAfrique. Mais nous nÕyreste-
rons pas longtemps. En route. È

Gr‰cê une manÏuvre adroite de Joe, lÕancrefut dŽcrochŽe,et, au
moyen de lÕŽchelle,Joeregagna la nacelle. Le docteur dilata vivement le
gaz, et leVictoria reprit son vol, poussŽ par un vent assez fort.

Quelques huttes apparaissaient ˆ peine au milieu de ce brouillard pes-
tilentiel. Le pays changeait dÕaspect.Il arrive frŽquemment en Afrique
quÕunerŽgion malsaine et de peu dÕŽtendueconfine ˆ des contrŽespar-
faitement salubres.

Kennedy souffrait visiblement, et la fi•vre accablait sa nature
vigoureuse.
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ÇCe nÕestpourtant pas le casdÕ•tremalade, fit-il en sÕenveloppantde
sa couverture et se couchant sous la tente.

ÐUn peu de patience, mon cher Dick, rŽpondit le docteur Fergusson,
et tu seras guŽri rapidement.

Ð GuŽri ! ma foi ! Samuel, si tu as dans ta pharmacie de voyage
quelque drogue qui me remette sur pied, administre-la-moi sans retard.
Je lÕavalerai les yeux fermŽs.

ÐJÕaimieux que cela, ami Dick, et je vais naturellement te donner un
fŽbrifuge qui ne cožtera rien.

Ð Et comment feras-tu?
Ð CÕestfort simple. Je vais tout bonnement monter au-dessus de ces

nuages qui nous inondent, et mÕŽloignerde cette atmosph•re pestilen-
tielle. Je te demande dix minutes pour dilater lÕhydrog•ne. È

Les dix minutes nÕŽtaientpas ŽcoulŽesque les voyageurs avaient dŽ-
passŽ la zone humide.

Ç Attends un peu, Dick, et tu vas sentir lÕinfluencede lÕairpur et du
soleil.

Ð En voilˆ un rem•de ! dit Joe. Mais cÕest merveilleux!
Ð Non! cÕest tout naturel.
Ð Oh! pour naturel, je nÕen doute pas.
ÐJÕenvoieDick en bon air, comme cela se fait tous les jours en Europe,

et comme ˆ la Martinique je lÕenverraisaux Pitons 36 pour fuir la fi•vre
jaune.

ÐAh •a ! mais cÕestun paradis que ce ballon, dit Kennedy dŽjˆ plus ˆ
lÕaise.

Ð En tout cas, il y m•ne, rŽpondit sŽrieusement Joe. È
CÕŽtaitun curieux spectacleque celui des massesde nuages agglomŽ-

rŽesen ce moment au-dessousde la nacelle ; elles roulaient les unes sur
les autres, et se confondaient dans un Žclat magnifique en rŽflŽchissant
les rayons du soleil. Le Victoria atteignit une hauteur de quatre mille
pieds. Le thermom•tre indiquait un certain abaissementdans la tempŽra-
ture. On ne voyait plus la terre. Ë une cinquantaine de milles dans
lÕouest,le mont Rubeho dressait sa t•te Žtincelante ; il formait la limite
du pays dÕUgogopar 36¡ 20Õde longitude. Le vent soufflait avec une vi-
tessede vingt milles ˆ lÕheure,mais les voyageurs ne sentaient rien de
cette rapiditŽ ; ils nÕŽprouvaientaucune secousse,nÕayantpas m•me le
sentiment de la locomotion.

Trois heures plus tard, la prŽdiction du docteur se rŽalisait. Kennedy
ne sentait plus aucun frisson de fi•vre, et dŽjeuna avec appŽtit.

36.Montagne ŽlevŽe de la Martinique.
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Ç Voilˆ qui enfonce le sulfate de quinine, dit-il avec satisfaction.
Ð PrŽcisŽment,fit Joe,cÕestici que je me retirerai pendant mes vieux

jours. È
Vers dix heures du matin, lÕatmosph•resÕŽclaircit.Il se fit une trouŽe

dans les nuages, la terre reparut ; le Victoria sÕenapprochait insensible-
ment. Le docteur Fergusson cherchait un courant qui le port‰tplus au
nord-est, et il le rencontra ˆ six cents pieds du sol. Le pays devenait acci-
dentŽ, montueux m•me. Le district du Zungomero sÕeffa•aitdans lÕest
avec les derniers cocotiers de cette latitude.

Bient™t les cr•tes dÕunemontagne prirent une saillie plus arr•tŽe.
Quelques pics sÕŽlevaient•ˆ et lˆ. Il fallut veiller ˆ chaque instant aux
c™nes aigus qui semblaient surgir inopinŽment.

Ç Nous sommes au milieu des brisants, dit Kennedy.
Ð Sois tranquille, Dick, nous ne toucherons pas.
Ð Jolie mani•re de voyager, tout de m•me ! È rŽpliqua Joe.
En effet, le docteur manÏuvrait son ballon avec une merveilleuse

dextŽritŽ.
Ç SÕilnous fallait marcher sur ce terrain dŽtrempŽ, dit-il, nous nous

tra”nerions dans une boue malsaine. Depuis notre dŽpart de Zanzibar, la
moitiŽ de nos b•tes de somme seraient dŽjˆ mortes de fatigue. Nous au-
rions lÕairde spectres,et le dŽsespoir nous prendrait au cÏur. Nous se-
rions en lutte incessante avec nos guides, nos porteurs, exposŽsˆ leur
brutalitŽ sans frein. Le jour, une chaleur humide, insupportable, acca-
blante ! La nuit, un froid souvent intolŽrable, et les piqžres de certaines
mouches, dont les mandibules percent la toile la plus Žpaisse, et qui
rendent fou ! Et tout cela sans parler des b•tes et des peuplades fŽroces!

Ð Je demande ˆ ne pas en essayer, rŽpliqua simplement Joe.
ÐJenÕexag•rerien, reprit le docteur Fergusson,car, au rŽcit des voya-

geurs qui ont eu lÕaudacede sÕaventurerdans ces contrŽes, les larmes
vous viendraient aux yeux. È

Vers onze heures, on dŽpassait le bassin dÕImengŽ; les tribus Žparses
sur cescollines mena•aient vainement le Victoria de leurs armes ; il arri-
vait enfin aux derni•res ondulations de terrain qui prŽc•dent le Rubeho ;
elles forment la troisi•me cha”ne et la plus ŽlevŽe des montagnes de
lÕUsagara.

Les voyageurs se rendaient parfaitement compte de la conformation
orographique du pays. Cestrois ramifications, dont le Duthumi forme le
premier Žchelon, sont sŽparŽespar de vastes plaines longitudinales ; ces
croupes ŽlevŽesse composent de c™nesarrondis, entre lesquels le sol est
parsemŽde blocs erratiques et de galets. La dŽclivitŽ la plus roide de ces
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montagnes fait face ˆ la c™tede Zanzibar ; les pentes occidentalesne sont
gu•re que des plateaux inclinŽs. Les dŽpressions de terrain sont cou-
vertes dÕuneterre noire et fertile, o• la vŽgŽtation est vigoureuse. Divers
cours dÕeausÕinfiltrent vers lÕest,et vont affluer dans le Kingani, au mi-
lieu de bouquets gigantesques de sycomores, de tamarins, de calebas-
siers et de palmyras.

Ç Attention ! dit le docteur Fergusson. Nous approchons du Rubeho,
dont le nom signifie dans la langue du pays : ÒPassagedes ventsÓ.Nous
ferons bien dÕendoubler les ar•tes aigu‘s ˆ une certaine hauteur. Si ma
carte est exacte,nous allons nous porter ˆ une ŽlŽvation de plus de cinq
mille pieds.

Ð Est-ce que nous aurons souvent lÕoccasiondÕatteindre ces zones
supŽrieures ?

Ð Rarement ; lÕaltitude des montagnes de lÕAfrique para”t •tre mŽ-
diocre relativement aux sommets de lÕEuropeet de lÕAsie.Mais, en tout
cas, notreVictoria ne serait pas embarrassŽ de les franchir. È

En peu de temps, le gaz se dilata sous lÕactionde la chaleur, et le bal-
lon prit une marche ascensionnelle tr•s marquŽe. La dilatation de
lÕhydrog•nenÕoffraitrien de dangereux dÕailleurs,et la vaste capacitŽde
lÕaŽrostatnÕŽtaitremplie quÕauxtrois quarts ; le barom•tre, par une dŽ-
pression de pr•s de huit pouces, indiqua une ŽlŽvation de six mille pieds.

Ç Irions-nous longtemps ainsi ? demanda Joe.
ÐLÕatmosph•reterrestre a une hauteur de six mille toises, rŽpondit le

docteur. Avec un vaste ballon, on irait loin. CÕestcequÕontfait MM. Brio-
schi et Gay-Lussac; mais alors le sang leur sortait par la bouche et par les
oreilles. LÕairrespirable manquait. Il y a quelques annŽes,deux hardis
Fran•ais, MM. Barral et Bixio, sÕaventur•rent aussi dans les hautes rŽ-
gions ; mais leur ballon se dŽchiraÉ

Ð Et ils tomb•rent ? demanda vivement Kennedy.
ÐSansdoute ! mais comme doivent tomber des savants, sans se faire

aucun mal.
ÐEh bien ! messieurs,dit Joe,libre ˆ vous de recommencer leur chute ;

mais pour moi, qui ne suis quÕunignorant, je prŽf•re rester dans un mi-
lieu honn•te, ni trop haut, ni trop bas. Il ne faut point •tre ambitieux. È

Ë six mille pieds, la densitŽ de lÕaira dŽjˆ diminuŽ sensiblement ; le
son sÕytransporte avec difficultŽ, et la voix se fait moins bien entendre.
La vue des objets devient confuse. Le regard ne per•oit plus que de
grandes masses assez indŽterminŽes ; les hommes, les animaux, de-
viennent absolument invisibles : les routes sont des lacets,et les lacs,des
Žtangs.
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Le docteur et sescompagnons se sentaient dans un Žtat anormal ; un
courant atmosphŽrique dÕuneextr•me vŽlocitŽ les entra”nait au-delˆ des
montagnes arides, sur le sommet desquelles de vastes plaques de neige
Žtonnaient le regard ; leur aspect convulsionnŽ dŽmontrait quelque tra-
vail neptunien des premiers jours du monde.

Le soleil brillait au zŽnith, et ses rayons tombaient dÕaplombsur ces
cimes dŽsertes.Le docteur prit un dessin exact de ces montagnes, qui
sont faites de quatre croupes distinctes, presque en ligne droite, et dont
la plus septentrionale est la plus allongŽe.

Bient™tle Victoria descendit le versant opposŽ du Rubeho, en longeant
une c™teboisŽeet parsemŽedÕarbresdÕunvert tr•s sombre ; puis vinrent
des cr•tes et des ravins, dans une sorte de dŽsert qui prŽcŽdait le pays
dÕUgogo; plus bas sÕŽtalaientdes plaines jaunes, torrŽfiŽes, craquelŽes,
jonchŽes •ˆ et lˆ de plantes salines et de buissons Žpineux.

Quelques taillis, plus loin devenus for•ts, embellirent lÕhorizon. Le
docteur sÕapprochadu sol, les ancres furent lancŽes, et lÕunedÕelles
sÕaccrocha bient™t dans les branches dÕun vaste sycomore.

Joe,seglissant rapidement dans lÕarbre; assujettit lÕancreavec prŽcau-
tion ; le docteur laissa son chalumeau en activitŽ pour conserver ˆ
lÕaŽrostatune certaine force ascensionnelle qui le maintint en lÕair.Le
vent sÕŽtait presque subitement calmŽ.

Ç Maintenant, dit Fergusson, prends deux fusils, ami Dick, lÕunpour
toi, lÕautrepour Joe,et t‰chez,̂ vous deux, de rapporter quelques belles
tranches dÕantilope. Ce sera pour notre d”ner.

Ð En chasse! È sÕŽcria Kennedy.
Il escalada la nacelle et descendit. Joe sÕŽtaitlaissŽ dŽgringoler de

branche en branche et lÕattendaiten sedŽtirant les membres. Le docteur,
allŽgŽ du poids de sesdeux compagnons, put Žteindre enti•rement son
chalumeau.

Ç NÕallez pas vous envoler, mon ma”tre, sÕŽcria Joe.
ÐSois tranquille, mon gar•on, je suis solidement retenu. Jevais mettre

mes notes en ordre. Bonne chasseet soyez prudents. DÕailleurs,de mon
poste, jÕobserveraile pays, et, ˆ la moindre chosesuspecte,je tire un coup
de carabine. Ce sera le signal de ralliement.

Ð Convenu È, rŽpondit le chasseur.
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Chapitre14
La for•t degommiers.ÐLÕantilopebleue.ÐLesignalderalliement.ÐUn assaut
inattendu.ÐLe KanyemŽ.ÐUne nuit en plein air. ÐLe Mabunguru. ÐJihoue-
la-Mkoa. Ð Provision dÕeau. Ð ArrivŽe ˆ Kazeh.

Le pays, aride, dessŽchŽ,fait dÕuneterre argileuse qui se fendillait ˆ la
chaleur, paraissait dŽsert ; •ˆ et lˆ, quelques traces de caravanes,des os-
sements blanchis dÕhommeset de b•tes, ˆ demi-rongŽs, et confondus
dans la m•me poussi•re.

Apr•s une demi-heure de marche, Dick et JoesÕenfon•aientdans une
for•t de gommiers, lÕÏil aux aguets et le doigt sur la dŽtente du fusil. On
ne savait pas ˆ qui on aurait affaire. Sans•tre un rifleman, Joemaniait
adroitement une arme ˆ feu.

ÇCela fait du bien de marcher, monsieur Dick, et cependant ce terrain
lˆ nÕestpas trop commode È, fit-il en heurtant les fragments de quartz
dont il Žtait parsemŽ.

Kennedy fit signe ˆ son compagnon de se taire et de sÕarr•ter.Il fallait
savoir sepasserde chiens, et, quelle que fžt lÕagilitŽde Joe,il ne pouvait
avoir le nez dÕun braque ou dÕun lŽvrier.

Dans le lit dÕuntorrent o• stagnaient encore quelques mares, sedŽsal-
tŽrait une troupe dÕunedizaine dÕantilopes.Ces gracieux animaux, flai-
rant un danger, paraissaient inquiets ; entre chaque lampŽe, leur jolie t•te
se redressait avec vivacitŽ, humant de sesnarines mobiles lÕairau vent
des chasseurs.

Kennedy contourna quelques massifs, tandis que Joedemeurait immo-
bile ; il parvint ˆ portŽe de fusil et fit feu. La troupe disparut en un clin
dÕÏil ; seule, une antilope m‰le,frappŽe au dŽfaut de lÕŽpaule,tombait
foudroyŽe. Kennedy se prŽcipita sur sa proie.

CÕŽtaitun blawe-bock, un magnifique animal dÕunbleu p‰letirant sur
le gris, avec le ventre et lÕintŽrieur des jambes dÕune blancheur de neige.

ÇLe beau coup de fusil ! sÕŽcriale chasseur.CÕestune esp•ce tr•s rare
dÕantilope, et jÕesp•re bien prŽparer sa peau de mani•re ˆ la conserver.

Ð Par exemple! y pensez-vous, monsieur Dick ?
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Ð Sans doute! Regarde donc ce splendide pelage.
Ð Mais le docteur Fergusson nÕadmettra jamais une pareille surcharge.
Ð Tu as raison, Joe! Il est pourtant f‰cheuxdÕabandonnertout entier

un si bel animal !
Ð Tout entier ! non pas, monsieur Dick ; nous allons en tirer tous les

avantagesnutritifs quÕilposs•de, et, si vous le permettez, je vais mÕenac-
quitter aussi bien que le syndic de lÕhonorablecorporation des bouchers
de Londres.

ÐË ton aise,mon ami ; tu sais pourtant quÕenma qualitŽ de chasseur,
je ne suis pas plus embarrassŽde dŽpouiller une pi•ce de gibier que de
lÕabattre.

ÐJÕensuis sžr, monsieur Dick ; alors ne vous g•nez pas pour Žtablir un
fourneau sur trois pierres ; vous aurez du bois mort en quantitŽ, et je ne
vous demande que quelques minutes pour utiliser vos charbons ardents.

Ð Ce ne sera pas long È, rŽpliqua Kennedy.
Il procŽda aussit™t ˆ la construction de son foyer, qui flambait

quelques instants plus tard.
Joeavait retirŽ du corps de lÕantilopeune douzaine de c™teletteset les

morceaux les plus tendres du filet, qui se transform•rent bient™t en
grillades savoureuses.

Ç Voilˆ qui fera plaisir ˆ lÕami Samuel, dit le chasseur.
Ð Savez-vous ˆ quoi je pense, monsieur Dick?
Ð Mais ˆ ce que tu fais, sans doute, ˆ tes beefsteaks.
ÐPasle moins du monde. Jepenseˆ la figure que nous ferions si nous

ne retrouvions plus lÕaŽrostat.
Ð Bon! quelle idŽe ! tu veux que le docteur nous abandonne ?
Ð Non; mais si son ancre venait ˆ se dŽtacher?
Ð Impossible. DÕailleurs Samuel ne serait pas embarrassŽ de redes-

cendre avec son ballon; il le manÏuvre assez proprement.
Ð Mais si le vent lÕemportait, sÕil ne pouvait revenir vers nous.
Ð Voyons, Joe, tr•ve ˆ tes suppositions; elles nÕont rien de plaisant.
Ð Ah ! monsieur, tout ce qui arrive en ce monde est naturel ; or, tout

peut arriver, donc il faut tout prŽvoirÉ È
En ce moment un coup de fusil retentit dans lÕair.
Ç Hein ! fit Joe.
Ð Ma carabine! je reconnais sa dŽtonation.
Ð Un signal!
Ð Un danger pour nous !
Ð Pour lui peut-•tre, rŽpliqua Joe.
Ð En route! È
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Les chasseursavaient rapidement ramassŽle produit de leur chasse,et
ils reprirent leur chemin en seguidant sur des brisŽesque Kennedy avait
faites. LÕŽpaisseurdu fourrŽ les emp•chait dÕapercevoirle Victoria, dont
ils ne pouvaient •tre bien ŽloignŽs.

Un second coup de feu se fit entendre.
Ç Cela presse, fit Joe.
Ð Bon! encore une autre dŽtonation.
Ð Cela mÕa lÕair dÕune dŽfense personnelle.
Ð H‰tons-nous. È
Et ils coururent ˆ toutes jambes. ArrivŽs ˆ la lisi•re du bois, ils virent

tout dÕabord leVictoria ˆ sa place, et le docteur dans la nacelle.
Ç QuÕy a-t-il donc? demanda Kennedy.
Ð Grand Dieu ! sÕŽcria Joe.
Ð Que vois-tu?
Ð Lˆ-bas, une troupe de N•gres qui assi•gent le ballon ! È
En effet, ˆ deux milles de lˆ, une trentaine dÕindividus sepressaient en

gesticulant, en hurlant, en gambadant au pied du sycomore. Quelques-
uns, grimpŽs dans lÕarbre,sÕavan•aientjusque sur les branches les plus
ŽlevŽes. Le danger semblait imminent.

Ç Mon ma”tre est perdu, sÕŽcria Joe.
Ð Allons, Joe,du sang-froid et du coup dÕÏil. Nous tenons la vie de

quatre de ces moricauds dans nos mains. En avant! È
Ils avaient franchi un mille avec une extr•me rapiditŽ, quand un nou-

veau coup de fusil partit de la nacelle ; il atteignit un grand diable qui se
hissait par la corde de lÕancre.Un corps sans vie tomba de branches en
branches, et resta suspendu ˆ une vingtaine de pieds du sol, ses deux
bras et ses deux jambes se balan•ant dans lÕair.

Ç Hein ! fit Joe en sÕarr•tant, par o• diable se tient-il donc, cet animal?
Ð Peu importe, rŽpondit Kennedy, courons ! courons !
Ð Ah ! monsieur Kennedy, sÕŽcriaJoe, en Žclatant de rire : par sa

queue ! cÕest par sa queue! Un singe ! ce ne sont que des singes.
Ð ‚a vaut encore mieux que des hommes È, rŽpliqua Kennedy en se

prŽcipitant au milieu de la bande hurlante.
CÕŽtaitune troupe de cynocŽphalesassezredoutables, fŽroceset bru-

taux, horribles ˆ voir avec leurs museaux de chien. Cependant quelques
coups de fusil en eurent facilement raison, et cette horde grima•ante
sÕŽchappa, laissant plusieurs des siens ˆ terre.

En un instant, Kennedy sÕaccrochait̂ lÕŽchelle; Joese hissait dans les
sycomores et dŽtachait lÕancre; la nacelle sÕabaissaitjusquÕˆlui, et il y
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rentrait sansdifficultŽ. Quelques minutes apr•s, le Victoria sÕŽlevaitdans
lÕair et se dirigeait vers lÕest sous lÕimpulsion dÕun vent modŽrŽ.

Ç En voilˆ un assaut ! dit Joe.
Ð Nous tÕavions cru assiŽgŽ par des indig•nes.
Ð Ce nÕŽtaient que des singes, heureusement! rŽpondit le docteur.
Ð De loin, la diffŽrence nÕest pas grande, mon cher Samuel.
Ð Ni m•me de pr•s, rŽpliqua Joe.
ÐQuoi quÕilen soit, reprit Fergusson, cette attaque de singes pouvait

avoir les plus graves consŽquences.Si lÕancreavait perdu prise sous
leurs secousses rŽitŽrŽes, qui sait o• le vent mÕežt entra”nŽ!

Ð Que vous disais-je, monsieur Kennedy?
Ð Tu avais raison, Joe; mais, tout en ayant raison, ˆ ce moment-lˆ tu

prŽparais des beefsteaks dÕantilope, dont la vue me mettait dŽjˆ en
appŽtit.

Ð Je le crois bien, rŽpondit le docteur, la chair dÕantilope est exquise.
Ð Vous pouvez en juger, monsieur, la table est servie.
Ð Sur ma foi, dit le chasseur, ces tranches de venaison ont un fumet

sauvage qui nÕest point ˆ dŽdaigner.
ÐBon ! je vivrais dÕantilopejusquÕˆla fin de mes jours, rŽpondit Joela

bouche pleine, surtout avec un verre de grog pour en faciliter la
digestion. È

Joe prŽpara le breuvage en question, qui fut dŽgustŽ avec
recueillement.

Ç JusquÕici cela va assez bien, dit-il.
Ð Tr•s bien, riposta Kennedy.
Ð Voyons, monsieur Dick, regrettez-vous de nous avoir accompagnŽs?
ÐJÕauraisvoulu voir quÕonmÕenežt emp•chŽ ! È rŽpondit le chasseur

avec un air rŽsolu.
Il Žtait alors quatre heures du soir ; le Victoria rencontra un courant

plus rapide ; le sol montait insensiblement, et bient™tla colonne baromŽ-
trique indiqua une hauteur de mille cinq cents pieds au-dessus du ni-
veau de la mer. Le docteur fut alors obligŽ de soutenir son aŽrostat par
une dilatation de gaz assez forte, et le chalumeau fonctionnait sans cesse.

Vers sept heures, le Victoria planait sur le bassin de KanyemŽ ; le doc-
teur reconnut aussit™tce vaste dŽfrichement de dix milles dÕŽtendue,
avec sesvillages perdus au milieu des baobabset des calebassiers.Lˆ est
la rŽsidencede lÕundes sultans du pays de lÕUgogo,o• la civilisation est
peut-•tre moins arriŽrŽe,on y vend plus rarement les membres de sa fa-
mille ; mais, b•tes et gens, tous vivent ensemble dans des huttes rondes
sans charpente, et qui ressemblent ˆ des meules de foin.
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Apr•s KanyemŽ, le terrain devint aride et rocailleux ; mais, au bout
dÕuneheure, dans une dŽpression fertile, la vŽgŽtation reprit toute sa vi-
gueur, ˆ quelque distance du Mdaburu. Le vent tombait avec le jour, et
lÕatmosph•resemblait sÕendormir.Le docteur cherchavainement un cou-
rant ˆ diffŽrentes hauteurs ; en voyant ce calme de la nature, il rŽsolut de
passerla nuit dans les airs, et pour plus de sžretŽ, il sÕŽlevade 1000pieds
environ. Le Victoria demeurait immobile. La nuit magnifiquement ŽtoilŽe
se fit en silence.

Dick et JoesÕŽtendirentsur leur couche paisible, et sÕendormirentdÕun
profond sommeil pendant le quart du docteur ; ˆ minuit, celui-ci fut rem-
placŽ par lÕƒcossais.

ÇSÕilsurvenait le moindre incident, rŽveille-moi, lui dit-il ; et surtout
ne perds pas le barom•tre des yeux. CÕestnotre boussole, ˆ nous autres !
È

La nuit fut froide, il y eut jusquÕˆvingt-sept degrŽs 37 de diffŽrence
entre sa tempŽrature et celle du jour. Avec les tŽn•bres avait ŽclatŽ le
concert nocturne des animaux, que la soif et la faim chassentde leurs re-
paires ; les grenouilles firent retentir leur voix de soprano, doublŽe du
glapissement des chacals,pendant que la basseimposante des lions sou-
tenait les accords de cet orchestre vivant.

En reprenant son poste le matin, le docteur Fergusson consulta sa
boussole, et sÕaper•utque la direction du vent avait changŽ pendant la
nuit. Le Victoria dŽrivait dans le nord-est dÕunetrentaine de milles de-
puis deux heures environ ; il passait au-dessus du Mabunguru, pays
pierreux, parsemŽ de blocs de syŽnite dÕunbeau poli, et tout bosselŽde
roches en dos dÕ‰ne; des massesconiques, semblables aux rochers de
Karnak, hŽrissaient le sol comme autant de dolmens druidiques ; de
nombreux ossementsde buffles et dÕŽlŽphantsblanchissaient •ˆ et lˆ ; il y
avait peu dÕarbres,sinon dans lÕest,des bois profonds, sous lesquels se
cachaient quelques villages.

Vers sept heures, une roche ronde, de pr•s de deux milles dÕŽtendue,
apparut comme une immense carapace.

ÇNous sommesen bon chemin, dit le docteur Fergusson.Voilˆ Jihoue-
la-Mkoa, o• nous allons faire halte pendant quelques instants. Jevais re-
nouveler la provision dÕeaunŽcessaireˆ lÕalimentation de mon chalu-
meau, essayons de nous accrocher quelque part.

Ð Il y a peu dÕarbres, rŽpondit le chasseur.
Ð Essayons cependant; Joe, jette les ancres. È

37.14¡ centigrades.
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Le ballon, perdant peu ˆ peu de sa force ascensionnelle,sÕapprochade
terre ; les ancres coururent ; la patte de lÕunedÕellessÕengageadans une
fissure de rocher, et leVictoria demeura immobile.

Il ne faut pas croire que le docteur pžt Žteindre compl•tement son cha-
lumeau pendant seshaltes. LÕŽquilibredu ballon avait ŽtŽcalculŽ au ni-
veau de la mer ; or le pays allait toujours en montant, et setrouvant ŽlevŽ
de 600ˆ 700pieds, le ballon aurait eu une tendance ˆ descendreplus bas
que le sol lui-m•me ; il fallait donc le soutenir par une certaine dilatation
du gaz. Dans le cas seulement o•, en lÕabsencede tout vent, le docteur
ežt laissŽ la nacelle reposer sur terre, lÕaŽrostat,alors dŽlestŽdÕunpoids
considŽrable, se serait maintenu sans le secours du chalumeau.

Les cartes indiquaient de vastes mares sur le versant occidental de
Jihoue-la-Mkoa. Joe sÕyrendit seul avec un baril, qui pouvait contenir
une dizaine de gallons ; il trouva sans peine lÕendroit indiquŽ, non loin
dÕunpetit village dŽsert, fit sa provision dÕeau,et revint en moins de
trois quarts dÕheure; il nÕavait rien vu de particulier, si ce nÕest
dÕimmensestrappes ˆ ŽlŽphant ; il faillit m•me choir dans lÕunedÕelles,
o• gisait une carcasse ˆ demi-rongŽe.

Il rapporta de son excursion une sorte de n•fles, que des singes man-
geaient avidement. Le docteur reconnut le fruit du Ç mbenbu È, arbre
tr•s abondant sur la partie occidentale de Jihoue-la-Mkoa. Fergusson at-
tendait Joeavec une certaine impatience, car un sŽjour m•me rapide sur
cette terre inhospitali•re lui inspirait toujours des craintes.

LÕeaufut embarquŽe sans difficultŽ, car la nacelle descendit presque
au niveau du sol ; Joeput arracher lÕancre,et remonta lestement aupr•s
de son ma”tre. Aussit™tcelui-ci raviva sa flamme, et le Victoria reprit la
route des airs.

Il se trouvait alors ˆ une centaine de milles de Kazeh, important Žta-
blissement de lÕintŽrieurde lÕAfrique,o•, gr‰cê un courant de sud-est,
les voyageurs pouvaient espŽrer de parvenir pendant cette journŽe ; ils
marchaient avec une vitesse de quatorze milles ˆ lÕheure; la conduite de
lÕaŽrostatdevint alors assezdifficile ; on ne pouvait sÕŽlevertrop haut
sans dilater beaucoup le gaz, car le pays se trouvait dŽjˆ ˆ une hauteur
moyenne de trois mille pieds. Or, autant que possible, le docteur prŽfŽ-
rait ne pas forcer sadilatation ; il suivit donc fort adroitement les sinuosi-
tŽs dÕunepente assezroide, et rasa de pr•s les villages de Thembo et de
Tura-Wels. Ce dernier fait partie de lÕUnyamwezy, magnifique contrŽe
o• les arbres atteignent les plus grandes dimensions, entre autres les cac-
tus, qui deviennent gigantesques.
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Vers deux heures, par un temps magnifique, sous un soleil de feu qui
dŽvorait le moindre courant dÕair,le Victoria planait au-dessusde la ville
de Kazeh, situŽe ˆ trois cent cinquante milles de la c™te.

ÇNous sommes partis de Zanzibar ˆ neuf heures du matin, dit le doc-
teur Fergusson en consultant sesnotes, et apr•s deux jours de traversŽe
nous avons parcouru par nos dŽviations pr•s de cinq cents milles gŽo-
graphiques 38 . Les capitaines Burton et Spekemirent quatre mois et de-
mi ˆ faire le m•me chemin ! È

38.Pr•s de deux cents lieues.
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Chapitre15
Kazeh.ÐLe marchŽbruyant. ÐApparition du ÇVictoria È.ÐLesWanganga.Ð
Lesfils de la lune. ÐPromenadedu docteur.ÐPopulation.ÐLe tembŽroyal. Ð
Lesfemmesdu sultan. ÐUne ivresseroyale.ÐJoeadorŽ.ÐCommenton danse
dansla lune. ÐRevirement.ÐDeux lunesau firmament.ÐInstabilitŽdesgran-
deurs divines.

Kazeh, point important de lÕAfrique centrale, nÕestpoint une ville ; ˆ
vrai dire, il nÕya pas de ville ˆ lÕintŽrieur.Kazeh nÕestquÕunensemblede
six vastes excavations. Lˆ sont renfermŽes des cases,des huttes ˆ es-
claves,avec de petites cours et de petits jardins, soigneusement cultivŽs ;
oignons, patates, aubergines, citrouilles et champignons dÕunesaveur
parfaite y poussent ˆ ravir.

LÕUnyamwezyest la terre de la Lune par excellence,le parc fertile et
splendide de lÕAfrique; au centre se trouve le district de lÕUnyanembŽ,
une contrŽe dŽlicieuse, o• vivent paresseusement quelques familles
dÕOmani, qui sont des Arabes dÕorigine tr•s pure.

Ils ont longtemps fait le commerce ˆ lÕintŽrieur de lÕAfrique et dans
lÕArabie; ils ont trafiquŽ de gommes, dÕivoire, dÕindienne,dÕesclaves;
leurs caravanes sillonnaient ces rŽgions Žquatoriales ; elles vont encore
chercher ˆ la c™teles objets de luxe et de plaisir pour cesmarchands enri-
chis, et ceux-ci, au milieu de femmes et de serviteurs, m•nent dans cette
contrŽe charmante lÕexistencela moins agitŽe et la plus horizontale, tou-
jours Žtendus, riant, fumant ou dormant.

Autour de cesexcavations,de nombreusescasesdÕindig•nes,de vastes
emplacements pour les marchŽs, des champs de cannabis et de datura,
de beaux arbres et de frais ombrages, voilˆ Kazeh.

Lˆ est le rendez-vous gŽnŽral des caravanes: celles du Sud avec leurs
esclaveset leurs chargements dÕivoire; cellesde lÕOuest,qui exportent le
coton et les verroteries aux tribus des Grands Lacs.

Aussi, dans les marchŽs,r•gne-t-il une agitation perpŽtuelle, un brou-
haha sansnom, composŽdu cri des porteurs mŽtis, du son des tambours
et des cornets, des hennissements des mules, du braiment des ‰nes,du
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chant des femmes, du piaillement des enfants, et des coups de rotin du
Jemadar39 , qui bat la mesure dans cette symphonie pastorale.

Lˆ sÕŽtalentsansordre, et m•me avecun dŽsordre charmant, les Žtoffes
voyantes, les rassades,les ivoires, les dents de rhinocŽros, les dents de
requins, le miel, le tabac, le coton ; lˆ se pratiquent les marchŽs les plus
Žtranges, o• chaque objet nÕa de valeur que par les dŽsirs quÕil excite.

Tout dÕuncoup, cette agitation, ce mouvement, ce bruit tomba subite-
ment. Le Victoria venait dÕappara”tredans les airs ; il planait majestueu-
sement et descendait peu ˆ peu, sans sÕŽcarterde la verticale. Hommes,
femmes, enfants, esclaves,marchands, Arabes et N•gres, tout disparut et
se glissa dans les Ç tembŽs È et sous les huttes.

ÇMon cher Samuel,dit Kennedy, si nous continuons ˆ produire de pa-
reils effets, nous aurons de la peine ˆ Žtablir des relations commerciales
avec ces gens-lˆ.

Ð Il y aurait cependant, dit Joe, une opŽration commerciale dÕune
grande simplicitŽ ˆ faire. Ce serait de descendre tranquillement et
dÕemporterles marchandises les plus prŽcieuses,sans nous prŽoccuper
des marchands. On sÕenrichirait.

ÐBon ! rŽpliqua le docteur, ces indig•nes ont eu peur au premier mo-
ment. Mais ils ne tarderont pas ˆ revenir par superstition ou par
curiositŽ.

Ð Vous croyez, mon ma”tre?
ÐNous verrons bien ; mais il sera prudent de ne point trop les appro-

cher, le Victoria nÕestpas un ballon blindŽ ni cuirassŽ; il nÕestdonc ˆ
lÕabri ni dÕune balle, ni dÕune fl•che.

ÐComptes-tu donc, mon cher Samuel, entrer en pourparlers avec ces
Africains ?

ÐSi cela sepeut, pourquoi pas ? rŽpondit le docteur ; il doit se trouver
ˆ Kazeh des marchands arabesplus instruits, moins sauvages.Jeme rap-
pelle que MM. Burton et SpekenÕeurentquÕˆse louer de lÕhospitalitŽdes
habitants de la ville. Ainsi, nous pouvons tenter lÕaventure.

Le Victoria, sÕŽtantinsensiblement rapprochŽ de terre, accrocha lÕune
de sesancresau sommet dÕunarbre pr•s de la place du marchŽ. Toute la
population reparaissait en ce moment hors de ses trous ; les t•tes sor-
taient avec circonspection. Plusieurs Ç Waganga È, reconnaissables ˆ
leurs insignes de coquillages coniques, sÕavanc•renthardiment ; cÕŽtaient
les sorciers de lÕendroit.Ils portaient ˆ leur ceinture de petites gourdes
noires enduites de graisse, et divers objets de magie, dÕunemalpropretŽ
dÕailleurs toute doctorale.

39.Chef de la caravane.
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Peu ˆ peu, la foule se fit ˆ leurs c™tŽs,les femmes et les enfants les en-
tour•rent, les tambours rivalis•rent de fracas, les mains se choqu•rent et
furent tendues vers le ciel.

ÇCÕestleur mani•re de supplier, dit le docteur Fergusson; si je ne me
trompe, nous allons •tre appelŽs ˆ jouer un grand r™le.

Ð Eh bien! monsieur, jouez-le.
Ð Toi-m•me, mon brave Joe, tu vas peut-•tre devenir un dieu.
Ð Eh ! monsieur, cela ne mÕinqui•te gu•re, et lÕencensne me dŽplait

pas. È
En ce moment, un des sorciers, un Ç Myanga È, fit un geste, et toute

cette clameur sÕŽteignitdans un profond silence. Il adressaquelques pa-
roles aux voyageurs, mais dans une langue inconnue.

Le docteur Fergusson, nÕayant pas compris, lan•a ˆ tout hasard
quelques mots dÕarabe,et il lui fut immŽdiatement rŽpondu dans cette
langue.

LÕorateurse livra ˆ une abondante harangue, tr•s fleurie, tr•s ŽcoutŽe;
le docteur ne tarda pas ˆ reconna”tre que le Victoria Žtait tout bonnement
pris pour la Lune en personne, et que cette aimable dŽesseavait daignŽ
sÕapprocherde la ville avec ses trois Fils, honneur qui ne serait jamais
oubliŽ dans cette terre aimŽe du Soleil.

Le docteur rŽpondit avec une grande dignitŽ que la Lune faisait tous
les mille ans sa tournŽe dŽpartementale, Žprouvant le besoin de se mon-
trer de plus pr•s ˆ sesadorateurs ; il les priait donc de ne pas seg•ner et
dÕabuserde sa divine prŽsencepour faire conna”tre leurs besoinset leurs
vÏux.

Le sorcier rŽpondit ˆ son tour que le sultan, le ÇMwani È,malade de-
puis de longues annŽes,rŽclamait les secoursdu ciel, et il invitait les fils
de la Lune ˆ se rendre aupr•s de lui.

Le docteur fit part de lÕinvitation ˆ ses compagnons.
Ç Et tu vas te rendre aupr•s de ce roi n•gre? dit le chasseur.
Ð Sansdoute. Ces gens-lˆ me paraissent bien disposŽs; lÕatmosph•re

est calme ; il nÕya pas un souffle de vent ! Nous nÕavonsrien ˆ craindre
pour le Victoria.

Ð Mais que feras-tu?
Ð Sois tranquille, mon cher Dick ; avec un peu de mŽdecine je mÕen

tirerai. È
Puis, sÕadressant ˆ la foule :
Ç La Lune, prenant en pitiŽ le souverain cher aux enfants de

lÕUnyamwezy, nous a confiŽ le soin de sa guŽrison. QuÕilse prŽpare ˆ
nous recevoir ! È
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Les clameurs, les chants, les dŽmonstrations redoubl•rent, et toute
cette vaste fourmili•re de t•tes noires se remit en mouvement.

ÇMaintenant, mes amis, dit le docteur Fergusson, il faut tout prŽvoir ;
nous pouvons, ˆ un moment donnŽ, •tre forcŽs de repartir rapidement.
Dick restera donc dans la nacelle, et, au moyen du chalumeau, il main-
tiendra une force ascensionnellesuffisante. LÕancreest solidement assu-
jettie ; il nÕy a rien ˆ craindre. Je vais descendre ˆ terre. Joe
mÕaccompagnera; seulement il restera au pied de lÕŽchelle.

Ð Comment! tu iras seul chez ce moricaud? dit Kennedy.
ÐComment ! monsieur Samuel, sÕŽcriaJoe,vous ne voulez pas que je

vous suive jusquÕau bout!
ÐNon ; jÕiraiseul ; cesbraves gens se figurent que leur grande dŽesse

la Lune est venue leur rendre visite, je suis protŽgŽ par la superstition ;
ainsi, nÕayezaucune crainte, et restez chacun au poste que je vous
assigne.

Ð Puisque tu le veux, rŽpondit le chasseur.
Ð Veille ˆ la dilatation du gaz.
Ð CÕest convenu. È
Les cris des indig•nes redoublaient ; ils rŽclamaient Žnergiquement

lÕintervention cŽleste.
Ç Voilˆ ! voilˆ ! fit Joe. Je les trouve un peu impŽrieux envers leur

bonne Lune et ses divins Fils. È
Le docteur, muni de sa pharmacie de voyage, descendit ˆ terre, prŽcŽ-

dŽ de Joe.Celui-ci grave et digne comme il convenait, sÕassitau pied de
lÕŽchelle,les jambes croisŽessous lui ˆ la fa•on arabe, et une partie de la
foule lÕentoura dÕun cercle respectueux.

Pendant ce temps, le docteur Fergusson, conduit au son des instru-
ments, escortŽpar des pyrrhiques religieuses, sÕavan•alentement vers le
Ç tembŽ royal È, situŽ assez loin hors de la ville ; il Žtait environ trois
heures, et le soleil resplendissait ; il ne pouvait faire moins pour la
circonstance.

Le docteur marchait avec dignitŽ ; les Ç Waganga È lÕentouraientet
contenaient la foule. Fergusson fut bient™trejoint par le fils naturel du
sultan, jeune gar•on assezbien tournŽ, qui, suivant la coutume du pays,
Žtait le seul hŽritier des biens paternels, ˆ lÕexclusiondes enfants lŽgi-
times ; il se prosterna devant le Fils de la Lune ; celui-ci le releva dÕun
geste gracieux.

Trois quarts dÕheureapr•s, par des sentiers ombreux, au milieu de tout
le luxe dÕunevŽgŽtation tropicale, cette procession enthousiasmŽearriva
au palais du sultan, sorte dÕŽdificecarrŽ, appelŽ ItitŽnya, et situŽ au
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versant dÕunecolline. Une esp•ce de vŽranda, formŽe par le toit de
chaume, rŽgnait ˆ lÕextŽrieur,appuyŽe sur des poteaux de bois qui
avaient la prŽtention dÕ•tresculptŽs.De longues lignes dÕargilerouge‰tre
ornaient les murs, cherchant ˆ reproduire des figures dÕhommeset de
serpents, ceux-ci naturellement mieux rŽussis que ceux-lˆ. La toiture de
cette habitation ne reposait pas immŽdiatement sur les murailles, et lÕair
pouvait y circuler librement ; dÕailleurs,pas de fen•tres, et ˆ peine une
porte.

Le docteur Fergusson fut re•u avec de grands honneurs par les gardes
et les favoris, des hommes de belle race, des Wanyamwezi, type pur des
populations de lÕAfriquecentrale, forts et robustes, bien faits et bien por-
tants. Leurs cheveux divisŽs en un grand nombre de petites tressesre-
tombaient sur leurs Žpaules; au moyen dÕincisionsnoires ou bleues, ils
zŽbraient leurs joues depuis les tempes jusquÕˆla bouche. Leurs oreilles,
affreusement distendues, supportaient des disques en bois et des plaques
de gomme copal ; ils Žtaient v•tus de toiles brillamment peintes ; les sol-
dats, armŽsde la sagaie,de lÕarc,de la fl•che barbelŽeet empoisonnŽedu
suc de lÕeuphorbe,du coutelas,du Çsime È,long sabre ˆ dents de scie,et
de petites haches dÕarmes.

Le docteur pŽnŽtradans le palais. Lˆ, en dŽpit de la maladie du sultan,
le vacarme dŽjˆ terrible redoubla ˆ son arrivŽe. Il remarqua au linteau de
la porte des queues de li•vre, des crini•res de z•bre, suspendues en ma-
ni•re de talisman. Il fut re•u par la troupe des femmes de SaMajestŽ,aux
accords harmonieux de Ç lÕupatuÈ, sorte de cymbale faite avec le fond
dÕunpot de cuivre, et au fracas du Çkilindo È,tambour de cinq pieds de
haut creusŽ dans un tronc dÕarbre,et contre lequel deux virtuoses
sÕescrimaient ˆ coups de poing.

La plupart de ces femmes paraissaient fort jolies, et fumaient en riant
le tabac et le thang dans de grandes pipes noires ; elles semblaient bien
faites sous leur longue robe drapŽe avec gr‰ce,et portaient le Çkilt È en
fibres de calebasse, fixŽ autour de leur ceinture.

Six dÕentreelles nÕŽtaientpas les moins gaiesde la bande, quoique pla-
cŽesˆ lÕŽcartet rŽservŽesˆ un cruel supplice. Ë la mort du sultan, elles
devaient •tre enterrŽesvivantes aupr•s de lui, pour le distraire pendant
lÕŽternelle solitude.

Le docteur Fergusson, apr•s avoir embrassŽ tout cet ensemble dÕun
coup dÕÏil, sÕavan•ajusquÕaulit de bois du souverain. Il vit lˆ un
homme dÕunequarantaine dÕannŽes,parfaitement abruti par les orgies
de toutes sortes et dont il nÕyavait rien ˆ faire. Cette maladie, qui sepro-
longeait depuis des annŽes,nÕŽtaitquÕuneivresse perpŽtuelle. Ce royal
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ivrogne avait ˆ peu pr•s perdu connaissance,et toute lÕammoniaquedu
monde ne lÕaurait pas remis sur pied.

Les favoris et les femmes, flŽchissant le genou, se courbaient pendant
cette visite solennelle. Au moyen de quelques gouttes dÕunviolent cor-
dial, le docteur ranima un instant cecorps abruti ; le sultan fit un mouve-
ment, et, pour un cadavre qui ne donnait plus signe dÕexistencedepuis
quelques heures, ce sympt™mefut accueilli par un redoublement de cris
en lÕhonneur du mŽdecin.

Celui-ci, qui en avait assez,Žcartapar un mouvement rapide sesado-
rateurs trop dŽmonstratifs et sortit du palais. Il sedirigea vers le Victoria.
Il Žtait six heures du soir.

Joe,pendant son absence,attendait tranquillement au bas de lÕŽchelle;
la foule lui rendait les plus grands devoirs. En vŽritable Fils de la Lune, il
se laissait faire. Pour une divinitŽ, il avait lÕairdÕunassezbrave homme,
pas fier, familier m•me avec les jeunes Africaines, qui ne se lassaient pas
de le contempler. Il leur tenait dÕailleurs dÕaimables discours.

ÇAdorez, mesdemoiselles,adorez, leur disait-il ; je suis un bon diable,
quoique fils de dŽesse! È

On lui prŽsenta les dons propitiatoires, ordinairement dŽposŽsdans
les Ç mzimu È ou huttes-fŽtiches. Cela consistait en Žpis dÕorgeet en Ç
pombŽ È.Joese crut obligŽ de gožter ˆ cette esp•ce de bi•re forte ; mais
son palais, quoique fait au gin et au wiskey, ne put en supporter la vio-
lence. Il fit une affreuse grimace, que lÕassistanceprit pour un sourire
aimable.

Et puis les jeunes filles, confondant leurs voix dans une mŽlopŽe tra”-
nante, exŽcut•rent une danse grave autour de lui.

ÇAh ! vous dansez,dit-il, eh bien ! je ne serai pas en reste avecvous, et
je vais vous montrer une danse de mon pays. È

Et il entama une gigue Žtourdissante, se contournant, se dŽtirant, se
dŽjetant, dansant des pieds, dansant des genoux, dansant des mains, se
dŽveloppant en contorsions extravagantes, en poses incroyables, en gri-
maces impossibles, donnant ainsi ˆ cespopulations une Žtrange idŽe de
la mani•re dont les dieux dansent dans la Lune.

Or, tous cesAfricains, imitateurs comme des singes,eurent bient™tfait
de reproduire ses mani•res, ses gambades, ses trŽmoussements; ils ne
perdaient pas un geste, ils nÕoubliaientpas une attitude ; ce fut alors un
tohu-bohu, un remuement, une agitation dont il est difficile de donner
une idŽe, m•me faible. Au plus beau de la f•te, Joe aper•ut le docteur.

Celui-ci revenait en toute h‰te,au milieu dÕunefoule hurlante et dŽsor-
donnŽe. Les sorciers et les chefs semblaient fort animŽs. On entourait le
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docteur ; on le pressait, on le mena•ait. ƒtrange revirement ! Que sÕŽtait-
il passŽ? Le sultan avait-il maladroitement succombŽentre les mains de
son mŽdecin cŽleste?

Kennedy, de son poste, vit le danger sansen comprendre la cause.Le
ballon, fortement sollicitŽ par la dilatation du gaz, tendait sa corde de re-
tenue, impatient de sÕŽlever dans les airs.

Le docteur parvint au pied de lÕŽchelle.Une crainte superstitieuse rete-
nait encore la foule et lÕemp•chaitde se porter ˆ des violences contre sa
personne ; il gravit rapidement les Žchelons, et Joe le suivit avec agilitŽ.

ÇPas un instant ˆ perdre, lui dit son ma”tre. Ne cherche pas ˆ dŽcro-
cher lÕancre! Nous couperons la corde ! Suis-moi !

Ð Mais quÕy a-t-il donc? demanda Joe en escaladant la nacelle.
Ð QuÕest-il arrivŽ? fit Kennedy, sa carabine ˆ la main.
Ð Regardez, rŽpondit le docteur en montrant lÕhorizon.
Ð Eh bien! demanda le chasseur.
Ð Eh bien! la lune ! È
La lune, en effet, se levait rouge et splendide, un globe de feu sur un

fond dÕazur. CÕŽtait bien elle! Elle et leVictoria !
Ou il y avait deux lunes, ou les ŽtrangersnÕŽtaientque des imposteurs,

des intrigants, des faux dieux !
Telles avaient ŽtŽ les rŽflexions naturelles de la foule. De lˆ le

revirement.
Joene put retenir un immense Žclat de rire. La population de Kazeh,

comprenant que sa proie lui Žchappait, poussa des hurlements prolon-
gŽs; des arcs, des mousquets furent dirigŽs vers le ballon.

Mais un des sorciers fit un signe. Les armes sÕabaiss•rent; il grimpa
dans lÕarbre,avec lÕintentionde saisir la corde de lÕancre,et dÕamenerla
machine ˆ terre.

Joe sÕŽlan•a une hachette ˆ la main.
Ç Faut-il couper? dit-il.
Ð Attends, rŽpondit le docteur.
Ð Mais ce n•greÉ ?
ÐNous pourrons peut-•tre sauver notre ancre, et jÕytiens. Il sera tou-

jours temps de couper. È
Le sorcier, arrivŽ dans lÕarbre,fit si bien quÕenrompant les branches il

parvint ˆ dŽcrocher lÕancre; celle-ci, violemment attirŽe par lÕaŽrostat,at-
trapa le sorcier entre les jambes, et celui-ci, ˆ cheval sur cet hippogriffe
inattendu, partit pour les rŽgions de lÕair.

La stupeur de la foule fut immense de voir lÕun de ses Waganga
sÕŽlancer dans lÕespace.
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ÇHurrah ! sÕŽcriaJoependant que le Victoria, gr‰cê sa puissance as-
censionnelle, montait avec une grande rapiditŽ.

Ð Il se tient bien, dit Kennedy ; un petit voyage ne lui fera pas de mal.
Ð Est-ce que nous allons l‰cher ce n•gre tout dÕun coup? demanda Joe.
Ð Fi donc ! rŽpliqua le docteur ! nous le replacerons tranquillement ˆ

terre, et je crois quÕapr•sune telle aventure, son pouvoir de magicien
sÕaccro”tra singuli•rement dans lÕesprit de ses contemporains.

Ð Ils sont capables dÕen faire un dieu È, sÕŽcria Joe.
Le Victoria Žtait parvenu ˆ une hauteur de mille pieds environ. Le

N•gre se cramponnait ˆ la corde avec une Žnergie terrible. Il se taisait,
sesyeux demeuraient fixes. Sa terreur se m•lait dÕŽtonnement.Un lŽger
vent dÕouest poussait le ballon au-delˆ de la ville.

Une demi-heure plus tard, le docteur, voyant le pays dŽsert,modŽra la
flamme du chalumeau, et se rapprocha de terre. Ë vingt pieds du sol, le
N•gre prit rapidement son parti ; il sÕŽlan•a,tomba sur les jambes, et se
mit ˆ fuir vers Kazeh, tandis que, subitement dŽlestŽ,le Victoria remon-
tait dans les airs.
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Chapitre16
Sympt™mesdÕorage.ÐLepaysdela Lune.ÐLÕavenirdu continentafricain.ÐLa
machinedela derni•reheure.ÐVue du paysau soleilcouchantÐFloreet Faune.
Ð LÕorage. Ð La zone de feu. Ð Le ciel ŽtoilŽ.

ÇVoilˆ ce que cÕest,dit Joe,de faire les Fils de la Lune sanssa permis-
sion ! Ce satellite a failli nous jouer lˆ un vilain tour ! Est-ceque, par ha-
sard, mon ma”tre, vous auriez compromis sa rŽputation par votre
mŽdecine.

Ð Au fait, dit le chasseur, quÕŽtait ce sultan de Kazeh?
ÐUn vieil ivrogne ˆ demi-mort, rŽpondit le docteur, et dont la perte ne

sefera pas trop vivement sentir. Mais la morale de ceci,cÕestque les hon-
neurs sont ŽphŽm•res, et il ne faut pas trop y prendre gožt.

Ð Tant pis, rŽpliqua Joe.Cela mÕallait! ætre adorŽ ! faire le dieu ˆ sa
fantaisie ! Mais que voulez-vous ! la Lune sÕestmontrŽe, et toute rouge,
ce qui prouve bien quÕelle Žtait f‰chŽe! È

Pendant ces discours et autres, dans lesquels Joeexamina lÕastredes
nuits ˆ un point de vue enti•rement nouveau, le ciel sechargeait de gros
nuagesvers le nord, de cesnuagessinistres et pesants.Un vent assezvif,
ramassŽˆ trois cents pieds du sol, poussait le Victoria vers le nord-nord-
est. Au-dessus de lui, la vožte azurŽe Žtait pure, mais on la sentait
lourde.

Les voyageurs se trouv•rent, vers huit heures du soir, par 32¡ 40Õde
longitude et 4¡ 17Õde latitude ; les courants atmosphŽriques, sous
lÕinfluence dÕun orage prochain, les poussaient avec une vitesse de
trente-cinq milles ˆ lÕheure.Sous leurs pieds passaient rapidement les
plaines ondulŽes et fertiles de Mfuto. Le spectacleen Žtait admirable, et
fut admirŽ.

ÇNous sommesen plein pays de la Lune, dit le docteur Fergusson,car
il a conservŽ ce nom que lui donna lÕAntiquitŽ, sans doute parce que la
lune y fut adorŽe de tout temps. CÕestvraiment une contrŽe magnifique,
et lÕon rencontrerait difficilement une vŽgŽtation plus belle.
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ÐSi on la trouvait autour de Londres, cene serait pas naturel, rŽpondit
Joe; mais ce serait fort agrŽable! Pourquoi cesbelles choses-lˆ sont-elles
rŽservŽes ˆ des pays aussi barbares?

Ð Et sait-on, rŽpliqua le docteur, si quelque jour cette contrŽe ne de-
viendra pas le centre de la civilisation ? Les peuples de lÕavenir sÕy
porteront peut-•tre, quand les rŽgions de lÕEuropese seront ŽpuisŽesˆ
nourrir leurs habitants.

Ð Tu crois cela? fit Kennedy.
ÐSansdoute, mon cher Dick. Vois la marche des ŽvŽnements; consi-

d•re les migrations successivesdes peuples, et tu arriveras ˆ la m•me
conclusion que moi. LÕAsieest la premi•re nourrice du monde, nÕest-il
pas vrai ? Pendant quatre mille ans peut-•tre, elle travaille, elle est fŽcon-
dŽe, elle produit, et puis quand les pierres ont poussŽ lˆ o• poussaient
les moissons dorŽesdÕHom•re,sesenfants abandonnent son sein ŽpuisŽ
et flŽtri. Tu les vois alors se jeter sur lÕEurope,jeune et puissante, qui les
nourrit depuis deux mille ans. Mais dŽjˆ sa fertilitŽ se perd ; sesfacultŽs
productrices diminuent chaque jour ; ces maladies nouvelles dont sont
frappŽs chaque annŽeles produits de la terre, cesfaussesrŽcoltes,cesin-
suffisantes ressources, tout cela est le signe certain dÕunevitalitŽ qui
sÕalt•re,dÕunŽpuisement prochain. Aussi voyons-nous dŽjˆ les peuples
se prŽcipiter aux nourrissantes mamelles de lÕAmŽrique,comme ˆ une
source non pas inŽpuisable, mais encore inŽpuisŽe. Ë son tour, ce nou-
veau continent se fera vieux, sesfor•ts vierges tomberont sous la hache
de lÕindustrie; son sol sÕaffaiblirapour avoir trop produit ce quÕonlui
aura trop demandŽ ; lˆ o• deux moissons sÕŽpanouissaientchaque an-
nŽe, ˆ peine une sortira-t-elle de ces terrains ˆ bout de forces. Alors
lÕAfrique offrira aux races nouvelles les trŽsors accumulŽs depuis des
si•cles dans son sein. Cesclimats fatals aux Žtrangers sÕŽpurerontpar les
assolementset les drainages ; ces eaux Žparsesse rŽuniront dans un lit
commun pour former une art•re navigable. Et ce pays sur lequel nous
planons, plus fertile, plus riche, plus vital que les autres, deviendra
quelque grand royaume, o• se produiront des dŽcouvertes plus Žton-
nantes encore que la vapeur et lÕŽlectricitŽ.

Ð Ah ! monsieur, dit Joe, je voudrais bien voir cela.
Ð Tu tÕes levŽ trop matin, mon gar•on.
Ð DÕailleurs, dit Kennedy, cela sera peut-•tre une fort ennuyeuse

Žpoque que celle o• lÕindustrie absorbera tout ˆ son profit ! Ë force
dÕinventerdes machines, les hommes se feront dŽvorer par elles ! Jeme
suis toujours figurŽ que le dernier jour du monde sera celui o• quelque
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immense chaudi•re chauffŽe ˆ trois milliards dÕatmosph•resfera sauter
notre globe !

ÐEt jÕajoute,dit Joe,que les AmŽricains nÕaurontpas ŽtŽles derniers ˆ
travailler ˆ la machine !

ÐEn effet, rŽpondit le docteur, cesont de grands chaudronniers ! Mais,
sansnous laisser emporter ˆ de semblablesdiscussions, contentons-nous
dÕadmirer cette terre de la Lune, puisquÕil nous est donnŽ de la voir. È

Le soleil, glissant sesderniers rayons sous la massedes nuages amon-
celŽs,ornait dÕunecr•te dÕorles moindres accidentsdu sol : arbres gigan-
tesques,herbes arborescentes,mousses ˆ ras de terre, tout avait sa part
de cette effluve lumineuse ; le terrain, lŽg•rement ondulŽ, ressautait •ˆ et
lˆ en petites collines coniques ; pas de montagnes ˆ lÕhorizon;
dÕimmenses palissades broussaillŽes, des haies impŽnŽtrables, des
jungles ŽpineusessŽparaient les clairi•res o• sÕŽtalaientde nombreux vil-
lages; les euphorbes gigantesques les entouraient de fortifications natu-
relles, en sÕentrem•lant aux branches coralliformes des arbustes.

Bient™tle Malagazari, principal affluent du lac Tanganayika, se mit ˆ
serpenter sous les massifs de verdure ; il donnait asile ˆ ces nombreux
cours dÕeau,nŽs de torrents gonflŽs ˆ lÕŽpoquedes crues, ou dÕŽtangs
creusŽsdans la couche argileuse du sol. Pour des observateurs ŽlevŽs,
cÕŽtait un rŽseau de cascades jetŽ sur toute la face occidentale du pays.

Des bestiaux ˆ grosses bossesp‰turaientdans les prairies grasseset
disparaissaient sous les grandes herbes; les for•ts, aux essencesmagni-
fiques, sÕoffraientaux yeux comme de vastes bouquets ; mais dans ces
bouquets, lions, lŽopards, hy•nes, tigres, se rŽfugiaient pour Žchapper
aux derni•res chaleurs du jour. Parfois un ŽlŽphant faisait ondoyer la
cime des taillis, et lÕonentendait le craquement des arbres cŽdant ˆ ses
cornes dÕivoire.

ÇQuel pays de chasse! sÕŽcriaKennedy enthousiasmŽ; une balle lan-
cŽeˆ tout hasard, en pleine for•t, rencontrerait un gibier digne dÕelle!
Est-ce quÕon ne pourrait pas en essayer un peu?

ÐNon pas, mon cher Dick ; voici la nuit, une nuit mena•ante, escortŽe
dÕunorage. Or les orages sont terribles dans cette contrŽe, o• le sol est
disposŽ comme une immense batterie Žlectrique.

Ð Vous avez raison, monsieur, dit Joe, la chaleur est devenue Žtouf-
fante, le vent est compl•tement tombŽ, on sent quÕilse prŽpare quelque
chose.

Ð LÕatmosph•reest surchargŽe dÕŽlectricitŽ,rŽpondit le docteur ; tout
•tre vivant est sensible ˆ cet Žtat de lÕairqui prŽc•de la lutte des ŽlŽ-
ments, et jÕavoue que je nÕen fus jamais imprŽgnŽ ˆ ce point.
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Ð Eh bien! demanda le chasseur, ne serait-ce pas le cas de descendre?
Ð Au contraire, Dick, jÕaimeraismieux monter. Je crains seulement

dÕ•treentra”nŽau-delˆ de ma route pendant cescroisements de courants
atmosphŽriques.

Ð Veux-tu donc abandonner la direction que nous suivons depuis la
c™te.

ÐSi cela mÕestpossible, rŽpondit Fergusson, je me porterai plus direc-
tement au nord pendant sept ˆ huit degrŽs; jÕessaieraide remonter vers
les latitudes prŽsumŽesdes sources du Nil ; peut-•tre apercevrons-nous
quelques tracesde lÕexpŽditiondu capitaine Speke,ou m•me la caravane
de M. de Heuglin. Si mes calculs sont exacts,nous nous trouvons par 32¡
40Õ de longitude, et je voudrais monter droit au-delˆ de lÕŽquateur.

Ð Vois donc ! sÕŽcriaKennedy en interrompant son compagnon, vois
donc ces hippopotames qui se glissent hors des Žtangs, ces massesde
chair sanguinolente, et ces crocodiles qui aspirent bruyamment lÕair!

Ð Ils Žtouffent ! fit Joe.Ah ! quelle mani•re charmante de voyager, et
comme on mŽprise toute cette malfaisante vermine ! Monsieur Samuel !
monsieur Kennedy ! voyez donc cesbandes dÕanimauxqui marchent en
rangs pressŽs! Ils sont bien deux cents; ce sont des loups.

ÐNon, Joe,mais des chiens sauvages; une fameuse race, qui ne craint
pas de sÕattaqueraux lions. CÕestla plus terrible rencontre que puisse
faire un voyageur. Il est immŽdiatement mis en pi•ces.

ÐBon ! cene serapas Joequi sechargera de leur mettre une museli•re,
rŽpondit lÕaimablegar•on. Apr•s •a, si cÕestleur naturel, il ne faut pas
trop leur en vouloir. È

Le silence se faisait peu ˆ peu sous lÕinfluencede lÕorage; il semblait
que lÕairŽpaissi devint impropre ˆ transmettre les sons; lÕatmosph•re
paraissait ouatŽeet, comme une salle tendue de tapisseries,perdait toute
sonoritŽ. LÕoiseaurameur, la grue couronnŽe, les geais rouges et bleus, le
moqueur, les moucherolles disparaissaient dans les grands arbres. La na-
ture enti•re offrait les sympt™mes dÕun cataclysme prochain.

Ë neuf heures du soir, le Victoria demeurait immobile au-dessus de
MsŽnŽ,vaste rŽunion de villages ˆ peine distincts dans lÕombre; parfois
la rŽverbŽration dÕunrayon ŽgarŽdans lÕeaumorne indiquait des fossŽs
distribuŽs rŽguli•rement, et, par une derni•re Žclaircie, le regard put sai-
sir la forme calme et sombre des palmiers, des tamarins, des sycomores
et des euphorbes gigantesques.

ÇJÕŽtouffe! dit lÕƒcossaisen aspirant ˆ pleins poumons le plus possible
de cet air rarŽfiŽ; nous ne bougeons plus! Descendrons-nous?

Ð Mais lÕorage? fit le docteur assez inquiet.
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ÐSi tu crains dÕ•treentra”nŽ par le vent, il me semble que tu nÕaspas
dÕautre parti ˆ prendre.

ÐLÕoragenÕŽclaterapeut-•tre pas cette nuit, reprit Joe; les nuages sont
tr•s hauts.

ÐCÕestune raison qui me fait hŽsiter ˆ les dŽpasser; il faudrait monter
ˆ une grande ŽlŽvation, perdre la terre de vue, et ne savoir pendant toute
la nuit si nous avan•ons et de quel c™tŽ nous avan•ons.

Ð DŽcide-toi, mon cher Samuel, cela presse.
ÐIl est f‰cheuxque le vent soit tombŽ, reprit Joe; il nous ežt entra”nŽs

loin de lÕorage.
Ð Cela est regrettable, mes amis, car les nuages sont un danger pour

nous ; ils renferment des courants opposŽs qui peuvent nous enlacer
dans leurs tourbillons, et des Žclairs capables de nous incendier. DÕun
autre c™tŽ,la force de la rafale peut nous prŽcipiter ˆ terre, si nous jetons
lÕancre au sommet dÕun arbre.

Ð Alors que faire?
ÐIl faut maintenir le Victoria dans une zone moyenne entre les pŽrils

de la terre et les pŽrils du ciel. Nous avons de lÕeauen quantitŽ suffisante
pour le chalumeau, et nos deux cents livres de lest sont intactes. Au be-
soin, je mÕen servirais.

Ð Nous allons veiller avec toi, dit le chasseur.
Ð Non, mes amis ; mettez les provisions ˆ lÕabriet couchez-vous ; je

vous rŽveillerai si cela est nŽcessaire.
ÐMais, mon ma”tre, ne feriez-vous pas bien de prendre du repos vous-

m•me, puisque rien ne nous menace encore?
ÐNon, merci, mon gar•on, je prŽf•re veiller. Nous sommes immobiles,

et si les circonstances ne changent pas, demain nous nous trouverons
exactement ˆ la m•me place.

Ð Bonsoir, monsieur.
Ð Bonne nuit, si cÕest possible. È
Kennedy et JoesÕallong•rentsous leurs couvertures, et le docteur de-

meura seul dans lÕimmensitŽ.
Cependant le d™mede nuagessÕabaissaitinsensiblement, et lÕobscuritŽ

se faisait profonde. La vožte noire sÕarrondissaitautour du globe ter-
restre comme pour lÕŽcraser.

Tout dÕuncoup un Žclair violent, rapide, incisif, raya lÕombre; sa dŽ-
chirure nÕŽtaitpas refermŽe quÕuneffrayant Žclat de tonnerre Žbranlait
les profondeurs du ciel.

Ç Alerte ! È sÕŽcria Fergusson.
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Les deux dormeurs, rŽveillŽs ˆ ce bruit Žpouvantable, se tenaient ˆ ses
ordres.

Ç Descendons-nous? fit Kennedy.
ÐNon ! le ballon nÕyrŽsisterait pas. Montons avant que cesnuages ne

se rŽsolvent en eau et que le vent ne se dŽcha”ne! È
Et il poussa activement la flamme du chalumeau dans les spirales du

serpentin.
Les oragesdes tropiques sedŽveloppent avec une rapiditŽ comparable

ˆ leur violence. Un second Žclair dŽchira la nue, et fut suivi de vingt
autres immŽdiats. Le ciel Žtait zŽbrŽ dÕŽtincellesŽlectriques qui grŽ-
sillaient sous les larges gouttes de la pluie.

ÇNous nous sommes attardŽs, dit le docteur. Il nous faut maintenant
traverser une zone de feu avec notre ballon rempli dÕair inflammable!

Ð Mais ˆ terre ! ˆ terre ! reprenait toujours Kennedy.
Ð Le risque dÕ•tre foudroyŽ serait presque le m•me, et nous serions

vite dŽchirŽs aux branches des arbres!
Ð Nous montons, monsieur Samuel!
Ð Plus vite! plus vite encore. È
Dans cette partie de lÕAfrique,pendant les orages Žquatoriaux, il nÕest

pas rare de compter de trente ˆ trente-cinq Žclairs par minute. Le ciel est
littŽralement en feu, et les Žclats du tonnerre ne discontinuent pas.

Le vent se dŽcha”nait avec une violence effrayante dans cette atmo-
sph•re embrasŽe; il tordait les nuages incandescents; on eut dit le
souffle dÕun ventilateur immense qui activait tout cet incendie.

Le docteur Fergusson maintenait son chalumeau ˆ pleine chaleur ; le
ballon se dilatait et montait ; ˆ genoux, au centre de la nacelle, Kennedy
retenait les rideaux de la tente. Le ballon tourbillonnait ˆ donner le ver-
tige, et les voyageurs subissaient dÕinquiŽtantesoscillations. Il se faisait
de grandes cavitŽs dans lÕenveloppede lÕaŽrostat; le vent sÕyengouffrait
avec violence, et le taffetas dŽtonait sous sa pression. Une sorte de gr•le,
prŽcŽdŽedÕunbruit tumultueux, sillonnait lÕatmosph•reet crŽpitait sur
le Victoria. Celui-ci, cependant, continuait sa marche ascensionnelle; les
Žclairs dessinaient des tangentes enflammŽes ˆ sa circonfŽrence; il Žtait
plein feu.

Ç Ë la garde de Dieu ! dit le docteur Fergusson; nous sommes entre
sesmains ; lui seul peut nous sauver. PrŽparons-nous ˆ tout ŽvŽnement,
m•me ˆ un incendie ; notre chute peut nÕ•tre pas rapide. È

La voix du docteur parvenait ˆ peine ˆ lÕoreillede ses compagnons ;
mais ils pouvaient voir sa figure calme au milieu du sillonnement des
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Žclairs ; il regardait les phŽnom•nes de phosphorescenceproduits par le
feu Saint-Elme qui voltigeait sur le filet de lÕaŽrostat.

Celui-ci tournoyait, tourbillonnait, mais il montait toujours ; au bout
dÕunquart dÕheure,il avait dŽpassŽla zone des nuages orageux, les ef-
fluences Žlectriques se dŽveloppaient au-dessous de lui, comme une
vaste couronne de feux dÕartifices suspendus ˆ sa nacelle.

CÕŽtaitlˆ lÕundes plus beaux spectaclesque la nature pžt donner ˆ
lÕhomme.En bas, lÕorage.En haut, le ciel ŽtoilŽ, tranquille, muet, impas-
sible, avec la lune projetant ses paisibles rayons sur ces nuages irritŽs.

Le docteur Fergusson consulta le barom•tre ; il donna douze mille
pieds dÕŽlŽvation. Il Žtait onze heures du soir.

Ç Gr‰ceau ciel, tout danger est passŽ,dit-il ; il nous suffit de nous
maintenir ˆ cette hauteur.

Ð CÕŽtait effrayant! rŽpondit Kennedy.
Ð Bon, rŽpliqua Joe,cela jette de la diversitŽ dans le voyage, et je ne

suis pas f‰chŽdÕavoirvu un orage dÕunpeu haut. CÕestun joli spectacle!
È
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Chapitre17
Les montagnesde la Lune. Ð Un ocŽande verdure. Ð On jette lÕancre.Ð
LÕŽlŽphantremorqueur.ÐFeunourri. ÐMort du pachyderme.ÐLefour decam-
pagne. Ð Repas sur lÕherbe. Ð Une nuit ˆ terre.

Vers six heures du matin, le lundi, le soleil sÕŽlevaitau-dessus de
lÕhorizon; les nuages se dissip•rent, et un joli vent rafra”chit ces pre-
mi•res lueurs matinales.

La terre, toute parfumŽe, reparut aux yeux des voyageurs. Le ballon,
tournant sur place au milieu des courants opposŽs,avait ˆ peine dŽrivŽ ;
le docteur, laissant secontracter le gaz, descendit afin de saisir une direc-
tion plus septentrionale. Longtemps sesrecherchesfurent vaines ; le vent
lÕentra”nadans lÕouest,jusquÕenvue des cŽl•bres montagnes de la Lune,
qui sÕarrondissenten demi-cercle autour de la pointe du lac Tanganayi-
ka ; leur cha”ne, peu accidentŽe,se dŽtachait sur lÕhorizonbleu‰tre; on
eut dit une fortification naturelle, infranchissable aux explorateurs du
centre de lÕAfrique; quelques c™nesisolŽs portaient la trace des neiges
Žternelles.

ÇNous voilˆ, dit le docteur, dans un pays inexplorŽ ; le capitaine Bur-
ton sÕestavancŽfort avant dans lÕouest; mais il nÕapu atteindre cesmon-
tagnes cŽl•bres ; il en a m•me niŽ lÕexistence,affirmŽe par Speke son
compagnon ; il prŽtend quÕellessont nŽesdans lÕimagination de ce der-
nier ; pour nous, mes amis, il nÕy a plus de doute possible.

Ð Est-ce que nous les franchirons? demanda Kennedy.
ÐNon pas, sÕilpla”t ˆ Dieu ; jÕesp•retrouver un vent favorable qui me

ram•nera ˆ lÕŽquateur; jÕattendraim•me, sÕille faut, et je ferai du Victoria
comme dÕun navire qui jette lÕancre par les vents contraires. È

Mais les prŽvisions du docteur ne devaient pas tarder ˆ se rŽaliser.
Apr•s avoir essayŽdiffŽrentes hauteurs, le Victoria fila dans le nord-est
avec une vitesse moyenne.

ÇNous sommes dans la bonne direction, dit-il en consultant sa bous-
sole, et ˆ peine ˆ deux cents pieds de terre, toutes circonstances heu-
reuses pour reconna”tre ces rŽgions nouvelles ; le capitaine Speke, en
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allant ˆ la dŽcouverte du lac UkŽrŽouŽ, remontait plus ˆ lÕest,en droite
ligne au-dessus de Kazeh.

Ð Irons-nous longtemps de la sorte? demanda Kennedy.
Ð Peut-•tre ; notre but est de pousser une pointe du c™tŽdes sources

du Nil, et nous avons plus de six cents milles ˆ parcourir, jusquÕˆla li-
mite extr•me atteinte par les explorateurs venus du Nord.

ÐEt nous ne mettrons pas pied ˆ terre, fit Joe,histoire de sedŽgourdir
les jambes?

ÐSi, vraiment ; il faudra dÕailleursmŽnager nos vivres, et, chemin fai-
sant, mon brave Dick, tu nous approvisionneras de viande fra”che.

Ð D•s que tu le voudras, ami Samuel.
ÐNous aurons aussi ˆ renouveler notre rŽservedÕeau.Qui sait si nous

ne serons pas entra”nŽs vers des contrŽes arides. On ne saurait donc
prendre trop de prŽcautions. È

Ë midi, le Victoria se trouvait par 29¡ 15Õde longitude et 3¡ 15Õde lati-
tude. Il dŽpassait le village dÕUyofu, derni•re limite septentrionale de
lÕUnyamwezi,par le travers du lac UkŽrŽouŽ,que lÕonne pouvait encore
apercevoir.

Les peuplades rapprochŽesde lÕŽquateursemblent •tre un peu plus ci-
vilisŽes, et sont gouvernŽes par des monarques absolus, dont le despo-
tisme est sans bornes ; leur rŽunion la plus compacte constitue la pro-
vince de Karagwah.

Il fut dŽcidŽ entre les trois voyageurs quÕilsaccosteraient la terre au
premier emplacement favorable. On devait faire une halte prolongŽe, et
lÕaŽrostatserait soigneusement passŽen revue ; la flamme du chalumeau
fut modŽrŽe; les ancres lancŽesau dehors de la nacelle vinrent bient™t
raser les hautes herbes dÕuneimmense prairie ; dÕunecertaine hauteur,
elle paraissait couverte dÕungazon ras, mais en rŽalitŽ ce gazon avait de
sept ˆ huit pieds dÕŽpaisseur.

Le Victoria effleurait ces herbes sans les courber, comme un papillon
gigantesque. Pasun obstacleen vue. CÕŽtaitcomme un ocŽande verdure
sans un seul brisant.

Ç Nous pourrons courir longtemps de la sorte, dit Kennedy ; je
nÕaper•oispas un arbre dont nous puissions nous approcher ; la chasse
me para”t compromise.

ÐAttends, mon cher Dick ; tu ne pourrais pas chasserdans cesherbes
plus hautes que toi ; nous finirons par trouver une place favorable. È

CÕŽtaiten vŽritŽ une promenade charmante, une vŽritable navigation
sur cette mer si verte, presque transparente, avec de douces ondulations
au souffle du vent. La nacelle justifiait bien son nom, et semblait fendre
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des flots, ˆ cela pr•s quÕunevolŽe dÕoiseauxaux splendides couleurs
sÕŽchappaitparfois des hautes herbes avec mille cris joyeux ; les ancres
plongeaient dans ce lac de fleurs, et tra•aient un sillon qui se refermait
derri•re elles, comme le sillage dÕun vaisseau.

Tout ˆ coup, le ballon Žprouva une forte secousse; lÕancreavait mordu
sans doute une fissure de roc cachŽe sous ce gazon gigantesque.

Ç Nous sommes pris, fit Joe.
Ð Eh bien! jette lÕŽchelle È, rŽpliqua le chasseur.
Cesparoles nÕŽtaientpas achevŽes,quÕuncri aigu retentit dans lÕair,et

les phrases suivantes, entrecoupŽesdÕexclamations,sÕŽchapp•rentde la
bouche des trois voyageurs.

Ç QuÕest cela?
Ð Un cri singulier !
Ð Tiens! nous marchons !
Ð LÕancre a dŽrapŽ.
Ð Mais non! elle tient toujours, fit Joe, qui halait sur la corde.
Ð CÕest le rocher qui marche! È
Un vaste remuement se fit dans les herbes,et bient™tune forme allon-

gŽe et sinueuse sÕŽleva au-dessus dÕelles.
Ç Un serpent! fit Joe.
Ð Un serpent! sÕŽcria Kennedy en armant sa carabine.
Ð Eh non! dit le docteur, cÕest une trompe dÕŽlŽphant.
Ð Un ŽlŽphant, Samuel! È
Et Kennedy, ce disant, Žpaula son arme.
Ç Attends, Dick, attends!
Ð Sans doute! LÕanimal nous remorque.
Ð Et du bon c™tŽ, Joe, du bon c™tŽ. È
LÕŽlŽphantsÕavan•aitavecune certaine rapiditŽ ; il arriva bient™t̂ une

clairi•re, o• lÕonput le voir tout entier ; ˆ sa taille gigantesque, le docteur
reconnut un m‰ledÕunemagnifique esp•ce ; il portait deux dŽfenses
blanch‰tres,dÕunecourbure admirable, et qui pouvaient avoir huit pieds
de long ; les pattes de lÕancre Žtaient fortement prises entre elles.

LÕanimalessayait vainement de se dŽbarrasser avec sa trompe de la
corde qui le rattachait ˆ la nacelle.

Ç En avant ! hardi ! sÕŽcriaJoe au comble de la joie, excitant de son
mieux cet Žtrange Žquipage. Voilˆ encore une nouvelle mani•re de voya-
ger ! Plus que cela de cheval! un ŽlŽphant, sÕil vous pla”t.

ÐMais o• nous m•ne-t-il ? demanda Kennedy, agitant sa carabine qui
lui bržlait les mains.
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Ð Il nous m•ne o• nous voulons aller, mon cher Dick ! Un peu de
patience !

Ð Ç Wig a more ! Wig a more ! È comme disent les paysans dÕƒcosse,
sÕŽcriait le joyeux Joe. En avant! en avant ! È

LÕanimalprit un galop fort rapide ; il projetait sa trompe de droite et
de gauche,et, dans sesressauts,il donnait de violentes secousseŝ la na-
celle. Le docteur, la hache ˆ la main, Žtait pr•t ˆ couper la corde sÕily
avait lieu.

Ç Mais, dit-il, nous ne nous sŽparerons de notre ancre quÕaudernier
moment. È

Cette course, ˆ la suite dÕunŽlŽphant,dura pr•s dÕuneheure et demie ;
lÕanimal ne paraissait aucunement fatiguŽ ; ces Žnormes pachydermes
peuvent fournir des trottes considŽrables, et, dÕunjour ˆ lÕautre,on les
retrouve ˆ des distances immenses, comme les baleines dont ils ont la
masse et la rapiditŽ.

Ç Au fait, disait Joe,cÕestune baleine que nous avons harponnŽe, et
nous ne faisons quÕimiter la manÏuvre des baleiniers pendant leurs
p•ches. È

Mais un changement dans la nature du terrain obligea le docteur ˆ mo-
difier son moyen de locomotion.

Un bois Žpais de camaldores apparaissait au nord de la prairie et ˆ
trois milles environ ; il devenait d•s lors nŽcessaireque le ballon fžt sŽ-
parŽ de son conducteur.

Kennedy fut donc chargŽdÕarr•terlÕŽlŽphantdans sa course ; il Žpaula
sa carabine ; mais sa position nÕŽtait pas favorable pour atteindre
lÕanimalavec succ•s ; une premi•re balle, tirŽe au cr‰ne,sÕaplatitcomme
sur une plaque de t™le; lÕanimal nÕenparut aucunement troublŽ ; au
bruit de la dŽcharge,son pas sÕaccŽlŽra,et sa vitesse fut celle dÕuncheval
lancŽ au galop.

Ç Diable! dit Kennedy.
Ð Quelle t•te dure ! fit Joe.
Ð Nous allons essayer de quelques balles coniques au dŽfaut de

lÕŽpaule È, reprit Dick en chargeant sa carabine avec soin, et il fit feu.
LÕanimal poussa un cri terrible, et continua de plus belle.
ÇVoyons, dit Joeen sÕarmantde lÕundes fusils, il faut que je vous aide,

monsieur Dick, ou cela nÕen finira pas. È
Et deux balles all•rent se loger dans les flancs de la b•te.
LÕŽlŽphantsÕarr•ta,dressasa trompe, et reprit ˆ toute vitesse sa course

vers le bois ; il secouait sa vaste t•te, et le sang commen•ait ˆ couler ˆ
flots de ses blessures.
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Ç Continuons notre feu, monsieur Dick.
Ð Et un feu nourri, ajouta le docteur, nous ne sommes pas ˆ vingt

toises du bois ! È
Dix coups retentirent encore, lÕŽlŽphantfit un bond effrayant ; la na-

celle et le ballon craqu•rent ˆ faire croire que tout Žtait brisŽ ; la secousse
fit tomber la hache des mains du docteur sur le sol.

La situation devenait terrible alors ; le c‰blede lÕancrefortement assu-
jetti ne pouvait •tre ni dŽtachŽ, ni entamŽ par les couteaux des voya-
geurs ; le ballon approchait rapidement du bois, quand lÕanimal re•ut
une balle dans lÕÏil au moment o• il relevait la t•te ; il sÕarr•ta,hŽsita ;
ses genoux pli•rent ; il prŽsenta son flanc au chasseur.

ÇUne balle au cÏur È,dit celui-ci, en dŽchargeant une derni•re fois la
carabine.

LÕŽlŽphantpoussa un rugissement de dŽtresse et dÕagonie; il se re-
dressaun instant en faisant tournoyer sa trompe, puis il retomba de tout
son poids sur une de ses dŽfenses quÕil brisa net. Il Žtait mort.

ÇSadŽfenseest brisŽe! sÕŽcriaKennedy. De lÕivoirequi en Angleterre
vaudrait trente-cinq guinŽes les cent livres !

Ð Tant que cela, fit Joe, en sÕaffalantjusquÕˆ terre par la corde de
lÕancre.

Ð Ë quoi servent tes regrets, mon cher Dick ? rŽpondit le docteur
Fergusson. Est-ce que nous sommes des trafiquants dÕivoire? Sommes-
nous venus ici pour faire fortune ? È

Joevisita lÕancre; elle Žtait solidement retenue ˆ la dŽfensedemeurŽe
intacte. Samuel et Dick saut•rent sur le sol, tandis que lÕaŽrostat̂ demi
dŽgonflŽ se balan•ait au-dessus du corps de lÕanimal.

Ç La magnifique b•te ! sÕŽcriaKennedy. Quelle masse! JenÕaijamais
vu dans lÕInde un ŽlŽphant de cette taille!

ÐCela nÕarien dÕŽtonnant,mon cher Dick ; les ŽlŽphantsdu centre de
lÕAfrique sont les plus beaux. Les Anderson, les Cumming les ont telle-
ment chassŽsaux environs du Cap, quÕilsŽmigrent vers lÕŽquateur,o•
nous les rencontrerons souvent en troupes nombreuses.

Ð En attendant, rŽpondit Joe, jÕesp•reque nous gožterons un peu de
celui-lˆ ! JemÕengagê vous procurer un repas succulent aux dŽpens de
cet animal. M. Kennedy va chasserpendant une heure ou deux, M. Sa-
muel va passerlÕinspectiondu Victoria, et, pendant ce temps, je vais faire
la cuisine.

Ð Voilˆ qui est bien ordonnŽ, rŽpondit le docteur. Fais ˆ ta guise.
ÐPour moi, dit le chasseur,Jevais prendre les deux heures de libertŽ

que Joe a daignŽ mÕoctroyer.
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Ð Va, mon ami; mais pas dÕimprudence. Ne tÕŽloigne pas.
Ð Sois tranquille. È
Et Dick, armŽ de son fusil, sÕenfon•a dans le bois.
Alors JoesÕoccupade sesfonctions. Il fit dÕaborddans la terre un trou

profond de deux pieds ; il le remplit de branchess•chesqui couvraient le
sol, et provenaient des trouŽes faites dans le bois par les ŽlŽphants dont
on voyait les traces.Le trou rempli, il entassaau-dessusun bžcher haut
de deux pieds, et il y mit le feu.

Ensuite il retourna vers le cadavre de lÕŽlŽphant,tombŽ ˆ dix toises du
bois ˆ peine ; il dŽtachaadroitement la trompe qui mesurait pr•s de deux
pieds de largeur ˆ sanaissance; il en choisit la partie la plus dŽlicate, et y
joignit un des pieds spongieux de lÕanimal; ce sont en effet les morceaux
par excellence,comme la bossedu bison, la patte de lÕoursou la hure du
sanglier.

Lorsque le bžcher fut enti•rement consumŽ ˆ lÕintŽrieur et ˆ
lÕextŽrieur,le trou, dŽbarrassŽdes cendres et des charbons, offrit une
tempŽrature tr•s ŽlevŽe; les morceaux de lÕŽlŽphant,entourŽs de feuilles
aromatiques, furent dŽposŽsau fond de ce four improvisŽ, et recouverts
de cendres chaudes; puis, Joe Žleva un second bžcher sur le tout, et
quand le bois fut consumŽ, la viande Žtait cuite ˆ point.

Alors Joeretira le d”ner de la fournaise ; il dŽposacette viande appŽtis-
santesur des feuilles vertes, et disposa son repas au milieu dÕunemagni-
fique pelouse ; il apporta des biscuits, de lÕeau-de-vie,du cafŽ, et puisa
une eau fra”che et limpide ˆ un ruisseau voisin.

Ce festin ainsi dressŽfaisait plaisir ˆ voir, et Joepensait, sans•tre trop
fier, quÕil ferait encore plus de plaisir ˆ manger.

Ç Un voyage sans fatigue et sans danger ! rŽpŽtait-il. Un repas ˆ ses
heures ! un hamac perpŽtuel ! quÕest-ceque lÕonpeut demander de plus ?
Et ce bon M. Kennedy qui ne voulait pas venir ! È

De son c™tŽ,le docteur Fergusson se livrait ˆ un examen sŽrieux de
lÕaŽrostat.Celui-ci ne paraissait pas avoir souffert de la tourmente ; le taf-
fetas et la gutta-percha avaient merveilleusement rŽsistŽ; en prenant la
hauteur actuelle du sol, et en calculant la force ascensionnelledu ballon,
il vit avec satisfaction que lÕhydrog•ne Žtait en m•me quantitŽ ;
lÕenveloppe jusque-lˆ demeurait enti•rement impermŽable.

Depuis cinq jours seulement, les voyageurs avaient quittŽ Zanzibar ; le
pemmican nÕŽtaitpas encore entamŽ; les provisions de biscuit et de
viande conservŽesuffisaient pour un long voyage ; il nÕyeut donc que la
rŽserve dÕeau ˆ renouveler.
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Les tuyaux et le serpentin paraissaient •tre en parfait Žtat ; gr‰cê
leurs articulations de caoutchouc, ils sÕŽtaientpr•tŽs ˆ toutes les oscilla-
tions de lÕaŽrostat.

Son examen terminŽ, le docteur sÕoccupade mettre sesnotes en ordre.
Il fit une esquisse tr•s rŽussie de la campagne environnante, avec la
longue prairie ˆ perte de vue, la for•t de camaldores, et le ballon immo-
bile sur le corps du monstrueux ŽlŽphant.

Au bout de sesdeux heures, Kennedy revint avec un chapelet de per-
drix grasses, et un cuissot dÕoryx, sorte de gemsbok, appartenant ˆ
lÕesp•cela plus agile des antilopes. Joesechargeade prŽparer ce surcro”t
de provisions.

Ç Le d”ner est servi È, sÕŽcria-t-il bient™t de sa plus belle voix.
Et les trois voyageurs nÕeurentquÕˆsÕasseoirsur la pelouse verte ; les

pieds et la trompe dÕŽlŽphant furent dŽclarŽs exquis ; on but ˆ
lÕAngleterrecomme toujours, et de dŽlicieux havanes parfum•rent pour
la premi•re fois cette contrŽe charmante.

Kennedy mangeait, buvait et causait comme quatre ; il Žtait enivrŽ ; il
proposa sŽrieusement ˆ son ami le docteur de sÕŽtablirdans cette for•t,
dÕyconstruire une cabanede feuillage, et dÕycommencer la dynastie des
Robinsons africains.

La proposition nÕeutpas autrement de suite, bien que Joesefžt propo-
sŽ pour remplir le r™le de Vendredi.

La campagne semblait si tranquille, si dŽserte, que le docteur rŽsolut
de passerla nuit ˆ terre. Joedressaun cerclede feux, barricade indispen-
sablecontre les b•tes fŽroces; les hy•nes, les couguars, les chacals,attirŽs
par lÕodeurde la chair dÕŽlŽphant,rod•rent aux alentours. Kennedy dut
ˆ plusieurs reprises dŽcharger sa carabine sur des visiteurs trop auda-
cieux ; mais enfin la nuit sÕacheva sans incident f‰cheux.
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Chapitre18
LeKaragwah.ÐLe lac UkŽrŽouŽ.ÐUne nuit dansune”le.ÐLÕƒquateur.ÐTra-
versŽedu lac.ÐLescascades.ÐVue du pays.ÐLessourcesdu Nil. ÐLÕ”leBenga.
Ð La signature dÕAndrea Debono. Ð Le pavillon aux armes dÕAngleterre.

Le lendemain, d•s cinq heures, commen•aient les prŽparatifs du dŽ-
part. Joe,avec la hache quÕilavait heureusement retrouvŽe, brisa les dŽ-
fensesde lÕŽlŽphant.Le Victoria, rendu ˆ la libertŽ, entra”na les voyageurs
vers le nord-est avec une vitesse de dix-huit milles.

Le docteur avait soigneusement relevŽ sa position par la hauteur des
Žtoiles pendant la soirŽeprŽcŽdente.Il Žtait par 2¡ 40Õde latitude au-des-
sous de lÕŽquateur,soit ˆ cent soixante milles gŽographiques ; il traversa
de nombreux villages sansse prŽoccuper des cris provoquŽs par son ap-
parition ; il prit note de la conformation des lieux avec des vues som-
maires ; il franchit les rampes du RubemhŽ,presque aussi roides que les
sommets de lÕOusagara,et rencontra plus tard, ˆ Tenga, les premiers res-
sauts des cha”nesde Karagwah, qui, selon lui, dŽrivent nŽcessairement
des montagnes de la Lune. Or, la lŽgende ancienne qui faisait de ces
montagnes le berceau du Nil sÕapprochaitde la vŽritŽ, puisquÕelles
confinent au lac UkŽrŽouŽ, rŽservoir prŽsumŽ des eaux du grand fleuve.

De Kafuro, grand district des marchands du pays, il aper•ut enfin ˆ
lÕhorizon ce lac tant cherchŽ, que le capitaine Speke entrevit le 3 aožt
1858.

Samuel Fergussonse sentait Žmu, il touchait presque ˆ lÕundes points
principaux de son exploration, et, la lunette ˆ lÕÏil, il ne perdait pas un
coin de cette contrŽe mystŽrieuse que son regard dŽtaillait ainsi :

Au-dessous de lui, une terre gŽnŽralement effritŽe ; ˆ peine quelques
ravins cultivŽs ; le terrain, parsemŽde c™nesdÕunealtitude moyenne, se
faisait plat aux approches du lac ; les champs dÕorgerempla•aient les ri-
zi•res ; lˆ croissaient ceplantain dÕo•setire le vin du pays, et le Çmwani
È, plante sauvage qui sert de cafŽ. La rŽunion dÕunecinquantaine de
huttes circulaires, recouvertes dÕunchaume en fleurs, constituait la capi-
tale du Karagwah.
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On apercevait facilement les figures ŽbahiesdÕunerace assezbelle, au
teint jaune brun. Des femmes dÕunecorpulence invraisemblable se tra”-
naient dans les plantations, et le docteur Žtonna bien sescompagnons en
leur apprenant que cet embonpoint, tr•s apprŽciŽ, sÕobtenaitpar un rŽ-
gime obligatoire de lait caillŽ.

Ë midi, le Victoria se trouvait par 1¡ 45Õde latitude australe ; ˆ une
heure, le vent le poussait sur le lac.

Ce lac a ŽtŽ nommŽ Nyanza 40 Victoria par le capitaine Speke. En cet
endroit, il pouvait mesurer quatre-vingt-dix milles de largeur ; ˆ son ex-
trŽmitŽ mŽridionale, le capitaine trouva un groupe dÕ”les,quÕilnomma
archipel du Bengale. Il poussa sa reconnaissancejusquÕˆMuanza, sur la
c™tede lÕest,o• il fut bien re•u par le sultan. Il fit la triangulation de cette
partie du lac, mais il ne put seprocurer une barque, ni pour le traverser,
ni pour visiter la grande ”le dÕUkŽrŽouŽ; cette ”le, tr•s populeuse, est
gouvernŽe par trois sultans, et ne forme quÕune presquÕ”le ˆ marŽe basse.

Le Victoria abordait le lac plus au nord, au grand regret du docteur,
qui aurait voulu en dŽterminer les contours infŽrieurs. Les bords, hŽris-
sŽsde buissons Žpineux et de broussailles enchev•trŽes, disparaissaient
littŽralement sous des myriades de moustiques dÕunbrun clair ; ce pays
devait •tre inhabitable et inhabitŽ ; on voyait des troupes
dÕhippopotamesse vautrer dans des for•ts de roseaux, ou sÕenfuirsous
les eaux blanch‰tres du lac.

Celui-ci, vu de haut, offrait vers lÕouestun horizon si large quÕoneut
dit une mer ; la distance est assezgrande entre les deux rives pour que
des communications ne puissent sÕŽtablir; dÕailleursles temp•tes y sont
fortes et frŽquentes, car les vents font rage dans ce bassin ŽlevŽ et
dŽcouvert.

Le docteur eut de la peine ˆ sediriger ; il craignait dÕ•treentra”nŽvers
lÕest; mais heureusement un courant le porta directement au nord, et, ˆ
six heures du soir, le Victoria sÕŽtablitdans une petite ”le dŽserte,par 0¡
30Õ de latitude, et 32¡ 2Õ de longitude ˆ vingt milles de la c™te.

Les voyageurs purent sÕaccrocher̂ un arbre, et, le vent sÕŽtantcalmŽ
vers le soir, ils demeur•rent tranquillement sur leur ancre.On ne pouvait
songer ˆ prendre terre ; ici, comme sur les bords du Nyanza, des lŽgions
de moustiques couvraient le sol dÕunnuage Žpais. Joe,m•me, revint de
lÕarbrecouvert de piqžres ; mais il ne se f‰chapas, tant il trouvait cela
naturel de la part des moustiques.

40.Nyanza signifie lac.
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NŽanmoins, le docteur, moins optimiste, fila le plus de corde quÕilput,
afin dÕŽchapper̂ cesimpitoyables insectesqui sÕŽlevaientavec un mur-
mure inquiŽtant.

Le docteur reconnut la hauteur du lac au-dessusdu niveau de la mer,
telle que lÕavaitdŽterminŽe le capitaine Speke, soit trois mille sept cent
cinquante pieds.

ÇNous voici donc dans une ”le ! dit Joe,qui se grattait ˆ se rompre les
poignets.

ÐNous en aurions vite fait le tour, rŽpondit le chasseur,et, sauf cesai-
mables insectes, on nÕy aper•oit pas un •tre vivant.

Ð Les ”les dont le lac est parsemŽ, rŽpondit le docteur Fergusson, ne
sont, ˆ vrai dire, que des sommets de collines immergŽes; mais nous
sommesheureux dÕyavoir rencontrŽ un abri, car les rives du lac sont ha-
bitŽes par des tribus fŽroces.Dormez donc, puisque le ciel nous prŽpare
une nuit tranquille.

Ð Est-ce que tu nÕen feras pas autant, Samuel?
ÐNon ; je ne pourrais fermer lÕÏil. Mes pensŽeschasseraienttout som-

meil. Demain, mes amis, si le vent est favorable, nous marcherons droit
au nord, et nous dŽcouvrirons peut-•tre les sourcesdu Nil, ce secretde-
meurŽ impŽnŽtrable. Si pr•s des sources du grand fleuve, je ne saurais
dormir. È

Kennedy et Joe,que les prŽoccupations scientifiques ne troublaient pas
ˆ ce point, ne tard•rent pas ˆ sÕendormirprofondŽment sous la garde du
docteur.

Le mercredi 23 avril, le Victoria appareillait ˆ quatre heures du matin
par un ciel gris‰tre; la nuit quittait difficilement les eaux du lac, quÕun
Žpais brouillard enveloppait, mais bient™tun vent violent dissipa toute
cette brume. Le Victoria fut balancŽ pendant quelques minutes en sens
divers et enfin remonta directement vers le nord.

Le docteur Fergusson frappa des mains avec joie.
Ç Nous sommes en bon chemin ! sÕŽcria-t-il.AujourdÕhui ou jamais

nous verrons le Nil ! Mes amis, voici que nous franchissons lÕŽquateur!
nous entrons dans notre hŽmisph•re !

Ð Oh! fit Joe; vous pensez, mon ma”tre, que lÕŽquateur passe par ici?
Ð Ici m•me, mon brave gar•on !
ÐEh bien ! sauf votre respect, il me para”t convenable de lÕarrosersans

perdre de temps.
Ð Va pour un verre de grog ! rŽpondit le docteur en riant ; tu as une

mani•re dÕentendre la cosmographie qui nÕest point sotte. È
Et voilˆ comment fut cŽlŽbrŽ le passage de la ligne ˆ bord du Victoria.
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Celui-ci filait rapidement. On apercevait dans lÕouestla c™tebasseet
peu accidentŽe; au fond, les plateaux plus ŽlevŽs de lÕUgandaet de
lÕUsoga.La vitesse du vent devenait excessive: pr•s de trente milles ˆ
lÕheure.

Les eaux du Nyanza, soulevŽesavec violence, Žcumaient comme les
vagues dÕunemer. Ë certaines lames de fond qui se balan•aient long-
temps apr•s les accalmies,le docteur reconnut que le lac devait avoir une
grande profondeur. Ë peine une ou deux barques grossi•res furent-elles
entrevues pendant cette rapide traversŽe.

ÇLe lac, dit le docteur, est Žvidemment, par saposition ŽlevŽe,le rŽser-
voir naturel des fleuves de la partie orientale dÕAfrique; le ciel lui rend
en pluie ce quÕilenl•ve en vapeurs ˆ ses effluents. Il me para”t certain
que le Nil doit y prendre sa source.

Ð Nous verrons bien È, rŽpliqua Kennedy.
Vers neuf heures, la c™tede lÕouestse rapprocha ; elle paraissait dŽ-

serte et boisŽe. Le vent sÕŽlevaun peu vers lÕest,et lÕonput entrevoir
lÕautrerive du lac. Elle secourbait de mani•re ˆ se terminer par un angle
tr•s ouvert, vers 2¡ 40Õde latitude septentrionale. De hautes montagnes
dressaient leurs pics arides ˆ cette extrŽmitŽ du Nyanza ; mais entre elles
une gorge profonde et sinueuse livrait passage ˆ une rivi•re
bouillonnante.

Tout en manÏuvrant son aŽrostat, le docteur Fergusson examinait le
pays dÕun regard avide.

Ç Voyez ! sÕŽcria-t-il,voyez, mes amis ! les rŽcits des Arabes Žtaient
exacts! Ils parlaient dÕunfleuve par lequel le lac UkŽrŽouŽsedŽchargeait
vers le nord, et ce fleuve existe, et nous le descendons,et il coule avec
une rapiditŽ comparable ˆ notre propre vitesse ! Et cette goutte dÕeauqui
sÕenfuitsous nos pieds va certainement se confondre avec les flots de la
MŽditerranŽe ! CÕest le Nil!

ÐCÕestle Nil ! rŽpŽtaKennedy, qui selaissait prendre ˆ lÕenthousiasme
de Samuel Fergusson.

Ð Vive le Nil ! È dit Joe, qui sÕŽcriaitvolontiers vive quelque chose
quand il Žtait en joie.

Des rochers Žnormes embarrassaient •ˆ et lˆ le cours de cette mystŽ-
rieuse rivi•re. LÕeauŽcumait ; il sefaisait des rapides et des cataractesqui
confirmaient le docteur dans ses prŽvisions. Des montagnes environ-
nantes se dŽversaient de nombreux torrents, Žcumants dans leur chute ;
lÕÏil les comptait par centaines.On voyait sourdre du sol de minces filets
dÕeauŽparpillŽs, se croisant, se confondant, luttant de vitesse, et tous
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couraient ˆ cette rivi•re naissante, qui se faisait fleuve apr•s les avoir
absorbŽs.

ÇVoilˆ bien le Nil, rŽpŽta le docteur avec conviction. LÕoriginede son
nom a passionnŽ les savants comme lÕoriginede seseaux ; on lÕafait ve-
nir du grec, du copte, du sanscrit 41 ; peu importe, apr•s tout, puisquÕila
dž livrer enfin le secret de ses sources!

ÐMais, dit le chasseur,comment sÕassurerde lÕidentitŽde cette rivi•re
et de celle que les voyageurs du nord ont reconnue!

ÐNous aurons des preuves certaines, irrŽcusables, infaillibles, rŽpon-
dit Fergusson, si le vent nous favorise une heure encore. È

Les montagnes se sŽparaient, faisant place ˆ des villages nombreux, ˆ
des champs cultivŽs de sŽsame,de dourrah, de cannesˆ sucre. Les tribus
de cescontrŽessemontraient agitŽes,hostiles ; elles semblaient plus pr•s
de la col•re que de lÕadoration; elles pressentaient des Žtrangers, et non
des dieux. Il semblait quÕenremontant aux sources du Nil on vint leur
voler quelque chose. Le Victoria dut se tenir hors de la portŽe des
mousquets.

Ç Aborder ici sera difficile, dit lÕƒcossais.
Ð Eh bien ! rŽpliqua Joe,tant pis pour ces indig•nes ; nous les prive-

rons du charme de notre conversation.
Ð Il faut pourtant que je descende,rŽpondit le docteur Fergusson, ne

fžt-ce quÕunquart dÕheure.Sanscela, je ne puis constater les rŽsultats de
notre exploration.

Ð CÕest donc indispensable, Samuel?
Ð Indispensable, et nous descendrons, quand m•me nous devrions

faire le coup de fusil !
Ð La chose me va, rŽpondit Kennedy en caressant sa carabine.
Ð Quand vous voudrez, mon ma”tre, dit Joe en se prŽparant au combat.
ÐCe ne serapas la premi•re fois, rŽpondit le docteur, que lÕonaura fait

de la scienceles armes ˆ la main ; pareille chose est arrivŽe ˆ un savant
fran•ais, dans les montagnes dÕEspagne,quand il mesurait le mŽridien
terrestre.

Ð Sois tranquille, Samuel, et fie-toi ˆ tes deux gardes du corps.
Ð Y sommes-nous, monsieur?
ÐPas encore. Nous allons m•me nous Žlever pour saisir la configura-

tion exacte du pays. È
LÕhydrog•nesedilata, et, en moins de dix minutes, le Victoria planait ˆ

une hauteur de deux mille cinq cents pieds au-dessus du sol.

41.Un savant byzantin voyait dans Neilos un nom arithmŽtique. N reprŽsentait 50, E
5, I 10, L 30, O 70, S 200 : ce qui fait le nombre des jours de lÕannŽe.
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On distinguait de lˆ un inextricable rŽseaude rivi•res que le fleuve re-
cevait dans son lit ; il en venait davantage de lÕouest,entre les collines
nombreuses, au milieu de campagnes fertiles.

ÇNous ne sommes pas ˆ quatre-vingt-dix milles de Gondokoro, dit le
docteur en pointant sa carte, et ˆ moins de cinq milles du point atteint
par les explorateurs venus du nord. Rapprochons-nous de terre avec
prŽcaution. È

Le Victoria sÕabaissa de plus de deux mille pieds.
Ç Maintenant, mes amis, soyez pr•ts ˆ tout hasard.
Ð Nous sommes pr•ts, rŽpondirent Dick et Joe.
Ð Bien! È
Le Victoria marcha bient™ten suivant le lit du fleuve, et ˆ cent pieds ˆ

peine. Le Nil mesurait cinquante toises en cet endroit, et les indig•nes
sÕagitaienttumultueusement dans les villages qui bordaient sesrives. Au
deuxi•me degrŽ, il forme une cascadeˆ pic de dix pieds de hauteur envi-
ron, et par consŽquent infranchissable.

Ç Voilˆ bien la cascade indiquŽe par M. Debono È, sÕŽcria le docteur.
Le bassin du fleuve sÕŽlargissait,parsemŽ dÕ”lesnombreuses que Sa-

muel FergussondŽvorait du regard ; il semblait chercher un point de re-
p•re quÕil nÕapercevait pas encore.

Quelques N•gres sÕŽtantavancŽsdans une barque au-dessousdu bal-
lon, Kennedy les salua dÕuncoup de fusil, qui, sansles atteindre, les obli-
gea ˆ regagner la rive au plus vite.

ÇBon voyage ! leur souhaita Joe; ˆ leur place, je ne me hasarderai pas
ˆ revenir ! jÕauraissinguli•rement peur dÕunmonstre qui lance la foudre
ˆ volontŽ. È

Mais voici que le docteur Fergussonsaisit soudain sa lunette et la bra-
qua vers une ”le couchŽe au milieu du fleuve.

Ç Quatre arbres! sÕŽcria-t-il; voyez, lˆ-bas ! È
En effet, quatre arbres isolŽs sÕŽlevaient ˆ son extrŽmitŽ.
Ç CÕest lÕ”le de Benga! cÕest bien elle! ajouta-t-il.
Ð Eh bien, apr•s? demanda Dick.
Ð CÕest lˆ que nous descendrons, sÕil pla”t ˆ Dieu!
Ð Mais elle para”t habitŽe, monsieur Samuel!
ÐJoea raison ; si je ne me trompe, voilˆ un rassemblementdÕuneving-

taine dÕindig•nes.
Ð Nous les mettrons en fuite ; cela ne sera pas difficile, rŽpondit

Fergusson.
Ð Va comme il est dit È, rŽpliqua le chasseur.
Le soleil Žtait au zŽnith. LeVictoria se rapprocha de lÕ”le.
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Les N•gres, appartenant ˆ la tribu de Makado, pouss•rent des cris
Žnergiques.LÕundÕeuxagitait en lÕairson chapeau dÕŽcorce.Kennedy le
prit pour point de mire, fit feu, et le chapeau vola en Žclats.

Ce fut une dŽroute gŽnŽrale. Les indig•nes se prŽcipit•rent dans le
fleuve et le travers•rent ˆ la nage ; des deux rives, il vint une gr•le de
balles et une pluie de fl•ches, mais sans danger pour lÕaŽrostatdont
lÕancre avait mordu une fissure de roc. Joe se laissa couler ˆ terre.

Ç LÕŽchelle! sÕŽcria le docteur. Suis-moi, Kennedy!
Ð Que veux-tu faire?
Ð Descendons; il me faut un tŽmoin.
Ð Me voici.
Ð Joe, fais bonne garde.
Ð Soyez tranquille, monsieur, je rŽponds de tout.
Ð Viens, Dick! È dit le docteur en mettant pied ˆ terre.
Il entra”na son compagnon vers un groupe de rochers qui sedressaient

ˆ la pointe de lÕ”le; lˆ, il chercha quelque temps, fureta dans les brous-
sailles, et se mit les mains en sang.

Tout dÕun coup, il saisit vivement le bras du chasseur.
Ç Regarde, dit-il.
Ð Des lettres! È sÕŽcria Kennedy.
En effet, deux lettres gravŽessur le roc apparaissaient dans toute leur

nettetŽ. On lisait distinctement :
A. D.
Ç A. D., reprit le docteur Fergusson! Andrea Debono ! La signature

m•me du voyageur qui a remontŽ le plus avant le cours du Nil !
Ð Voilˆ qui est irrŽcusable, ami Samuel.
Ð Es-tu convaincu maintenant!
Ð CÕest le Nil! nous nÕen pouvons douter. È
Le docteur regarda une derni•re fois ces prŽcieuses initiales, dont il

prit exactement la forme et les dimensions.
Ç Et maintenant, dit-il, au ballon !
ÐVite alors, car voici quelques indig•nes qui seprŽparent ˆ repasserle

fleuve.
ÐPeu nous importe maintenant ! Que le vent nous poussedans le nord

pendant quelques heures, nous atteindrons Gondokoro, et nous presse-
rons la main de nos compatriotes ! È

Dix minutes apr•s, le Victoria sÕenlevaitmajestueusement,pendant que
le docteur Fergusson,en signe de succ•s, dŽployait le pavillon aux armes
dÕAngleterre.
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Chapitre19
LeNil. ÐLa montagnetremblante.ÐSouvenirdu pays.ÐLesrŽcitsdesArabes.
ÐLesNyam-Nyam.ÐRŽflexionssensŽesdeJoe.ÐLeÇVictoria Ècourt desbor-
dŽes. Ð Les ascensions aŽrostatiques. Ð Madame Blanchard.

Ç Quelle est notre direction ? demanda Kennedy en voyant son ami
consulter la boussole.

Ð Nord-nord-ouest.
Ð Diable! mais ce nÕest pas le nord, cela!
ÐNon, Dick, et je crois que nous aurons de la peine ˆ gagner Gondoko-

ro ; je le regrette, mais enfin nous avons reliŽ les explorations de lÕest̂
celles du nord ; il ne faut pas se plaindre. È

Le Victoria sÕŽloignait peu ˆ peu du Nil.
ÇUn dernier regard, fit le docteur, ˆ cette infranchissable latitude que

les plus intrŽpides voyageurs nÕontjamais pu dŽpasser! Voilˆ bien ces
intraitables tribus signalŽes par MM. Petherick, dÕArnaud, Miani, et ce
jeune voyageur, M. Lejean, auquel nous sommes redevables des
meilleurs travaux sur le haut Nil.

Ð Ainsi, demanda Kennedy, nos dŽcouvertes sont dÕaccordavec les
pressentiments de la science.

ÐTout ˆ fait dÕaccord.Les sources du fleuve Blanc, du Bahr-el-Abiad,
sont immergŽes dans un lac grand comme une mer ; cÕestlˆ quÕilprend
naissance; la poŽsie y perdra sans doute ; on aimait ˆ supposer ˆ ce roi
des fleuves une origine cŽleste; les anciens lÕappelaientdu nom dÕOcŽan,
et lÕonnÕŽtaitpas ŽloignŽ de croire quÕildŽcoulait directement du soleil !
Mais il faut en rabattre et accepter de temps en temps ce que la science
nous enseigne; il nÕyaura peut-•tre pas toujours des savants, il y aura
toujours des po•tes.

Ð On aper•oit encore des cataractes, dit Joe.
ÐCe sont les cataractesde Makedo, par trois degrŽs de latitude. Rien

nÕestplus exact ! Que nÕavons-nouspu suivre pendant quelques heures
le cours du Nil !
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Ð Et lˆ-bas, devant nous, dit le chasseur, jÕaper•oisle sommet dÕune
montagne.

Ð CÕestle mont Logwek, la montagne tremblante des Arabes ; toute
cette contrŽe a ŽtŽvisitŽe par M. Debono, qui la parcourait sous le nom
de Latif Effendi. Les tribus voisines du Nil sont ennemies et se font une
guerre dÕextermination. Vous jugez sans peine des pŽrils, quÕil a dž
affronter. È

Le vent portait alors le Victoria vers le nord-ouest. Pour Žviter le mont
Logwek, il fallut chercher un courant plus inclinŽ.

Ç Mes amis, dit le docteur ˆ ses deux compagnons, voici que nous
commen•ons vŽritablement notre traversŽe africaine. JusquÕicinous
avons surtout suivi les tracesde nos devanciers. Nous allons nous lancer
dans lÕinconnu dŽsormais. Le courage ne nous fera pas dŽfaut?

Ð Jamais, sÕŽcri•rent dÕune seule voix Dick et Joe.
Ð En route donc, et que le ciel nous soit en aide! È
Ë dix heures du soir, par-dessus des ravins, des for•ts, des villages

dispersŽs, les voyageurs arrivaient au flanc de la montagne tremblante,
dont ils longeaient les rampes adoucies.

En cette mŽmorable journŽe du 23 avril, pendant une marche de
quinze heures, ils avaient, sous lÕimpulsion dÕunvent rapide, parcouru
une distance de plus de trois cent quinze milles 42 .

Mais cette derni•re partie du voyage les avait laissŽssous une impres-
sion triste. Un silence complet rŽgnait dans la nacelle. Le docteur
Fergusson Žtait-il absorbŽ par ses dŽcouvertes? Sesdeux compagnons
songeaient-ils ˆ cette traversŽeau milieu de rŽgions inconnues ? Il y avait
de tout cela, sansdoute, m•lŽ ˆ de plus vifs souvenirs de lÕAngleterreet
des amis ŽloignŽs. Joeseul montrait une insouciante philosophie, trou-
vant tout naturel que la patrie ne fžt pas lˆ du moment quÕelleŽtait ab-
sente; mais il respecta le silence de Samuel Fergusson et de Dick
Kennedy.

Ë dix heures du soir, le Victoria Çmouillait Èpar le travers de la mon-
tagne tremblante 43 ; on prit un repas substantiel, et tous sÕendormirent
successivement sous la garde de chacun.

Le lendemain, des idŽes plus sereinesrevinrent au rŽveil ; il faisait un
joli temps, et le vent soufflait du bon c™tŽ; un dŽjeuner, fort ŽgayŽpar
Joe, acheva de remettre les esprits en belle humeur.

42.Plus de cent vingt-cinq lieues.
43.La tradition rapporte quÕelle tremble d•s quÕun musulman y pose le pied.
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La contrŽe parcourue en ce moment est immense ; elle confine aux
montagnes de la Lune et aux montagnes du Darfour ; quelque chose de
grand comme lÕEurope.

ÇNous traversons, sansdoute, dit le docteur, ce que lÕonsuppose •tre
le royaume dÕUsoga; des gŽographes ont prŽtendu quÕil existait au
centre de lÕAfrique une vaste dŽpression, un immense lac central. Nous
verrons si ce syst•me a quelque apparence de vŽritŽ.

Ð Mais comment a-t-on pu faire cette supposition? demanda Kennedy.
Ð Par les rŽcits des Arabes. Ces gens-lˆ sont tr•s conteurs, trop

conteurs peut-•tre. Quelques voyageurs, arrivŽs ˆ Kazeh ou aux Grands
Lacs,ont vu des esclavesvenus des contrŽescentrales, ils les ont interro-
gŽssur leur pays, ils ont rŽuni un faisceaude cesdocuments divers, et en
ont dŽduit des syst•mes. Au fond de tout cela, il y a toujours quelque
chose de vrai, et, tu le vois, on ne se trompait pas sur lÕorigine du Nil.

Ð Rien de plus juste, rŽpondit Kennedy.
Ð CÕestau moyen de ces documents que des essaisde cartes ont ŽtŽ

tentŽs.Aussi vais-je suivre notre route sur lÕunedÕelles,et la rectifier au
besoin.

Ð Est-ce que toute cette rŽgion est habitŽe? demanda Joe.
Ð Sans doute, et mal habitŽe.
Ð Je mÕen doutais.
ÐCes tribus Žparsessont comprises sous la dŽnomination gŽnŽralede

Nyam-Nyam, et ce nom nÕestautre chosequÕuneonomatopŽe; il repro-
duit le bruit de la mastication.

Ð Parfait, dit Joe; nyam ! nyam !
ÐMon brave Joe,si tu Žtais la causeimmŽdiate de cetteonomatopŽe,tu

ne trouverais pas cela parfait.
Ð Que voulez-vous dire ?
Ð Que ces peuplades sont considŽrŽes comme anthropophages.
Ð Cela est-il certain?
ÐTr•s certain ; on avait aussi prŽtendu que cesindig•nes Žtaient pour-

vus dÕunequeue comme de simples quadrup•des ; mais on a bient™tre-
connu que cet appendice appartenait aux peaux de b•te dont ils sont
rev•tus.

Ð Tant pis! une queue est fort agrŽable pour chasser les moustiques.
ÐCÕestpossible, Joe; mais il faut relŽguer cela au rang des fables, tout

comme les t•tes de chiens que le voyageur Brun-Rollet attribuait ˆ cer-
taines peuplades.

Ð Des t•tes de chiens ? Commode pour aboyer et m•me pour •tre
anthropophage !
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Ð Ce qui est malheureusement avŽrŽ, cÕestla fŽrocitŽ de ces peuples,
tr•s avides de la chair humaine quÕils recherchent avec passion.

Ð Je demande, dit Joe, quÕilsne se passionnent pas trop pour mon
individu.

Ð Voyez-vous cela! dit le chasseur.
ÐCÕestainsi, monsieur Dick. Si jamais je dois •tre mangŽ dans un mo-

ment de disette, je veux que ce soit ˆ votre profit et ˆ celui de mon
ma”tre ! Mais nourrir ces moricauds, fi donc ! jÕen mourrais de honte!

Ð Eh bien ! mon brave Joe, fit Kennedy, voilˆ qui est entendu, nous
comptons sur toi ˆ lÕoccasion.

Ð Ë votre service, messieurs.
Ð Joe parle de la sorte, rŽpliqua le docteur, pour que nous prenions

soin de lui, en lÕengraissant bien.
Ð Peut-•tre ! rŽpondit Joe; lÕhomme est un animal si Žgo•ste! È
Dans lÕapr•s-midi, le ciel se couvrit dÕunbrouillard chaud qui suintait

du sol ; lÕembrunpermettait ˆ peine de distinguer les objets terrestres ;
aussi, craignant de se heurter contre quelque pic imprŽvu, le docteur
donna vers cinq heures le signal dÕarr•t.

La nuit se passa sans accident, mais il avait fallu redoubler de vigi-
lance par cette profonde obscuritŽ.

La mousson souffla avec une violence extr•me pendant la matinŽe du
lendemain ; le vent sÕengouffraitdans les cavitŽs infŽrieures du ballon ; il
agitait violemment lÕappendicepar lequel pŽnŽtraient les tuyaux de dila-
tation ; on dut les assujettir par des cordes,manÏuvre dont JoesÕacquitta
fort adroitement.

Il constata en m•me temps que lÕorificede lÕaŽrostatdemeurait hermŽ-
tiquement fermŽ.

ÇCeci a une double importance pour nous, dit le docteur Fergusson;
nous Žvitons dÕabordla dŽperdition dÕungaz prŽcieux ; ensuite, nous ne
laissons point autour de nous une tra”nŽe inflammable, ˆ laquelle nous
finirions par mettre le feu.

Ð Ce serait un f‰cheux incident de voyage, dit Joe.
Ð Est-ce que nous serions prŽcipitŽs ˆ terre? demanda Dick.
Ð PrŽcipitŽs, non ! Le gaz bržlerait tranquillement, et nous descen-

drions peu ˆ peu. Pareil accident est arrivŽ ˆ une aŽronaute fran•aise,
madame Blanchard ; elle mit le feu ˆ son ballon en lan•ant des pi•ces
dÕartifice,mais elle ne tomba pas, et elle ne seserait pas tuŽe,sansdoute,
si sa nacelle ne se fžt heurtŽe ˆ une cheminŽe, dÕo• elle fut jetŽe ˆ terre.
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Ð EspŽrons que rien de semblable ne nous arrivera, dit le chasseur;
jusquÕicinotre traversŽene me para”t pas dangereuse,et je ne vois pas de
raison qui nous emp•che dÕarriver ˆ notre but.

Ð JenÕenvois pas non plus, mon cher Dick ; les accidents, dÕailleurs,
ont toujours ŽtŽcausŽspar lÕimprudencedes aŽronautesou par la mau-
vaise construction de leurs appareils. Cependant, sur plusieurs milliers
dÕascensionsaŽrostatiques,on ne compte pas vingt accidents ayant causŽ
la mort. En gŽnŽral, ce sont les atterrissements et les dŽparts qui offrent
le plus de dangers. Aussi, en pareil cas,ne devons-nous nŽgliger aucune
prŽcaution.

ÐVoici lÕheuredu dŽjeuner, dit Joe; nous nous contenterons de viande
conservŽeet de cafŽ, jusquÕˆce que M. Kennedy ait trouvŽ moyen de
nous rŽgaler dÕun bon morceau de venaison. È
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Chapitre20
LabouteillecŽleste.ÐLesfiguiers-palmiers.ÐLesÇmammouthtreesÈ.ÐLÕarbre
deguerre.ÐLÕattelageailŽ.ÐCombatsdedeuxpeuplades.ÐMassacre.ÐInter-
vention divine.

Le vent devenait violent et irrŽgulier. Le Victoria courait de vŽritables
bordŽesdans les airs. RejetŽtant™tdans le nord, tant™tdans le sud, il ne
pouvait rencontrer un souffle constant.

ÇNous marchons tr•s vite sansavancer beaucoup, dit Kennedy, en re-
marquant les frŽquentes oscillations de lÕaiguille aimantŽe.

ÐLe Victoria file avec une vitesse dÕaumoins trente lieues ˆ lÕheure,dit
Samuel Fergusson. Penchez-vous, et voyez comme la campagne dispa-
ra”t rapidement sous nos pieds. Tenez ! cette for•t a lÕairde se prŽcipiter
au-devant de nous !

Ð La for•t est dŽjˆ devenue une clairi•re, rŽpondit le chasseur.
Ð Et la clairi•re un village, riposta Joe, quelques instants plus tard.

Voilˆ-t-il des faces de N•gres assez Žbahies!
Ð CÕestbien naturel, rŽpondit le docteur. Les paysans de France, ˆ la

premi•re apparition des ballons, ont tirŽ dessus, les prenant pour des
monstres aŽriens; il est donc permis ˆ un N•gre du Soudan dÕouvrir de
grands yeux.

ÐMa foi ! dit Joe,pendant que le Victoria rasait un village ˆ cent pied
du sol, je mÕenvais leur jeter une bouteille vide, avec votre permission
mon ma”tre ; si elle arrive saine et sauve, ils lÕadoreront; si elle se casse
ils se feront des talismans avec les morceaux! È

Et, ce disant, il lan•a une bouteille, qui ne manqua pas de se briser en
mille pi•ces, tandis que les indig•nes se prŽcipitaient dans leurs hutte
rondes, en poussant de grands cris.

Un peu plus loin, Kennedy sÕŽcria :
ÇRegardezdonc cet arbre singulier ! il est dÕuneesp•ce par en haut, et

dÕune autre par en bas.
Ð Bon ! fit Joe; voilˆ un pays o• les arbres poussent les uns sur les

autres.
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ÐCÕesttout simplement un tronc de figuier, rŽpondit le docteur, sur le-
quel il sÕestrŽpandu un peu de terre vŽgŽtale.Le vent un beau jour y a
jetŽ une graine de palmier, et le palmier a poussŽ comme en plein
champ.

Ð Une fameuse mode, dit Joe,et que jÕimporterai en Angleterre ; cela
fera bien dans les parcs de Londres ; sans compter que ce serait un
moyen de multiplier les arbres ˆ fruit ; on aurait des jardins en hauteur ;
voilˆ qui sera gožtŽ de tous les petits propriŽtaires. È

En ce moment, il fallut Žlever le Victoria pour franchir une for•t
dÕarbres hauts de plus de trois cents pieds, sortes de banians sŽculaires.

ÇVoilˆ de magnifiques arbres, sÕŽcriaKennedy ; je ne connais rien de
beau comme lÕaspect de ces vŽnŽrables for•ts. Vois donc, Samuel.

ÐLa hauteur de cesbanians est vraiment merveilleuse, mon cher Dick ;
et cependant elle nÕauraitrien dÕŽtonnantdans les for•ts du Nouveau-
Monde.

Ð Comment! il existe des arbres plus ŽlevŽs?
ÐSansdoute, parmi ceux que nous appelons les Çmammouth trees. È

Ainsi, en Californie, on a trouvŽ un c•dre ŽlevŽde quatre cent cinquante
pieds, hauteur qui dŽpassela tour du Parlement, et m•me la grande py-
ramide dÕƒgypte.La base avait cent vingt pieds de tour, et les couches
concentriques de son bois lui donnaient plus de quatre mille ans
dÕexistence.

Ð Eh ! monsieur, cela nÕarien dÕŽtonnantalors ! Quand on vit quatre
mille ans, quoi de plus naturel que dÕavoir une belle taille? È

Mais, pendant lÕhistoiredu docteur et la rŽponse de Joe,la for•t avait
dŽjˆ fait place ˆ une grande rŽunion de huttes circulairement disposŽes
autour dÕuneplace. Au milieu croissait un arbre unique, et Joede sÕŽcrier
ˆ sa vue :

Ç Eh bien ! sÕily a quatre mille ans que celui-lˆ produit de pareilles
fleurs, je ne lui en fais pas mon compliment. È

Et il montrait un sycomore gigantesque dont le tronc disparaissait en
entier sous un amas dÕossementshumains. Les fleurs dont parlait Joe
Žtaient des t•tes fra”chement coupŽes,suspendues ˆ des poignards fixŽs
dans lÕŽcorce.

Ç LÕarbrede guerre des cannibales ! dit le docteur. Les Indiens en-
l•vent la peau du cr‰ne, les Africains la t•te enti•re.

Ð Affaire de mode È, dit Joe.
Mais dŽjˆ le village aux t•tes sanglantes disparaissait ˆ lÕhorizon; un

autre plus loin offrait un spectaclenon moins repoussant ; des cadavresˆ
demi dŽvorŽs, des squelettes tombant en poussi•re, des membres
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humains Žpars •ˆ et lˆ, Žtaient laissŽs en p‰ture aux hy•nes et aux
chacals.

ÇCe sont sansdoute les corps des criminels ; ainsi que cela sepratique
dans lÕAbyssinie,on les exposeaux b•tes fŽroces,qui ach•vent de les dŽ-
vorer ˆ leur aise, apr•s les avoir ŽtranglŽs dÕun coup de dent.

ÐCe nÕestpas beaucoup plus cruel que la potence, dit lÕƒcossais.CÕest
plus sale, voilˆ tout.

Ð Dans les rŽgions du sud de lÕAfrique, reprit le docteur, on se
contente de renfermer le criminel dans sapropre hutte, avecsesbestiaux,
et peut-•tre sa famille ; on y met le feu, et tout bržle en m•me temps.
JÕappellecela de la cruautŽ, mais jÕavoueavec Kennedy que, si la potence
est moins cruelle, elle est aussi barbare. È

Joe, avec lÕexcellentevue dont il se servait si bien, signala quelques
bandes dÕoiseaux carnassiers qui planaient ˆ lÕhorizon.

ÇCe sont des aigles, sÕŽcriaKennedy, apr•s les avoir reconnus avec la
lunette, de magnifiques oiseaux dont le vol est aussi rapide que le n™tre.

ÐLe ciel nous prŽservede leurs attaques ! dit le docteur ; ils sont plut™t
ˆ craindre pour nous que les b•tes fŽroces ou les tribus sauvages.

Ð Bah! rŽpondit le chasseur, nous les Žcarterions ˆ coups de fusil.
ÐJÕaimeautant, mon cher Dick, ne pas recourir ˆ ton adresse; le taffe-

tas de notre ballon ne rŽsisterait pas ˆ un de leurs coups de bec; heureu-
sement, je crois cesredoutables oiseaux plus effrayŽs quÕattirŽspar notre
machine.

ÐEh mais ! une idŽe, dit Joe,car aujourdÕhuiles idŽesme poussent par
douzaines ; si nous parvenions ˆ prendre un attelage dÕaiglesvivants,
nous les attacherions ˆ notre nacelle, et ils nous tra”neraient dans les
airs !

ÐLe moyen a ŽtŽsŽrieusementproposŽ, rŽpondit le docteur ; mais je le
crois peu praticable avec des animaux assez rŽtifs de leur naturel.

Ð On les dresserait, reprit Joe; au lieu de mors, on les guiderait avec
des Ïill•res qui leur intercepteraient la vue ; borgnes, ils iraient ˆ droite
ou ˆ gauche ; aveugles, ils sÕarr•teraient.

Ð Permets-moi, mon brave Joe, de prŽfŽrer un vent favorable ˆ tes
aigles attelŽs; cela cožte moins cher ˆ nourrir, et cÕest plus sžr.

Ð Je vous le permets, monsieur, mais je garde mon idŽe. È
Il Žtait midi ; le Victoria, depuis quelque temps, se tenait ˆ une allure

plus modŽrŽe; le pays marchait au-dessous de lui, il ne fuyait plus.
Tout dÕuncoup, des cris et des sifflements parvinrent aux oreilles des

voyageurs ; ceux-ci se pench•rent et aper•urent dans une plaine ouverte
un spectacle fait pour les Žmouvoir.
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Deux peuplades aux prises se battaient avec acharnement et faisaient
voler des nuŽes de fl•ches dans les airs. Les combattants, avides de
sÕentre-tuer,ne sÕapercevaientpas de lÕarrivŽedu Victoria ; ils Žtaient en-
viron trois cents, se choquant dans une inextricable m•lŽe ; la plupart
dÕentreeux, rouges du sang des blessŽsdans lequel ils sevautraient, for-
maient un ensemble hideux ˆ voir.

Ë lÕapparition de lÕaŽrostat,il y eut un temps dÕarr•t; les hurlements
redoubl•rent ; quelques fl•ches furent lancŽes vers la nacelle, et lÕune
dÕelles assez pr•s pour que Joe lÕarr•t‰t de la main.

Ç Montons hors de leur portŽe ! sÕŽcriale docteur Fergusson! Pas
dÕimprudence! cela ne nous est pas permis. È

Le massacrecontinuait de part et dÕautre,̂ coups de hacheset de sa-
gaies; d•s quÕunennemi gisait sur le sol, son adversaire se h‰taitde lui
couper la t•te ; les femmes, m•lŽes ˆ cette cohue, ramassaient les t•tes
sanglantes et les empilaient ˆ chaque extrŽmitŽ du champ de bataille ;
souvent elles se battaient pour conquŽrir ce hideux trophŽe.

Ç LÕaffreuse sc•ne! sÕŽcria Kennedy avec un profond dŽgožt.
ÐCe sont de vilains bonshommes ! dit Joe.Apr•s cela, sÕilsavaient un

uniforme, ils seraient comme tous les guerriers du monde.
ÐJÕaiune furieuse envie dÕintervenirdans le combat, reprit le chasseur

en brandissant sa carabine.
ÐNon pas, rŽpondit vivement le docteur, non pas ! m•lons-nous de ce

qui nous regarde ! Sais-tu qui a tort ou raison, pour jouer le r™lede la
Providence ? Fuyons au plus t™tce spectacle repoussant ! Si les grands
capitaines pouvaient dominer ainsi le thŽ‰trede leurs exploits, ils
finiraient peut-•tre par perdre le gožt du sang et des conqu•tes ! È

Le chef de lÕunde cespartis sauvagesse distinguait par une taille ath-
lŽtique, jointe ˆ une force dÕhercule.DÕunemain il plongeait sa lance
dans les rangŽes compactes de ses ennemis, et de lÕautrey faisait de
grandes trouŽes ˆ coups de hache. Ë un moment, il rejeta loin de lui sa
sagaie rouge de sang, se prŽcipita sur un blessŽdont il trancha le bras
dÕunseul coup, prit ce bras dÕunemain, et, le portant ˆ sa bouche, il y
mordit ˆ pleines dents.

Ç Ah ! dit Kennedy, lÕhorrible b•te ! je nÕy tiens plus! È
Et le guerrier, frappŽ dÕune balle au front, tomba en arri•re.
Ë sa chute, une profonde stupeur sÕemparade ses guerriers ; cette

mort surnaturelle les Žpouvanta en ranimant lÕardeurde leurs adver-
saires,et en une secondele champ de bataille fut abandonnŽ de la moitiŽ
des combattants.
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ÇAllons chercher plus haut un courant qui nous emporte, dit le doc-
teur. Je suis ŽcÏurŽ de ce spectacle. È

Mais il ne partit pas si vite quÕilne pžt voir la tribu victorieuse, seprŽ-
cipitant sur les morts et les blessŽs,sedisputer cette chair encorechaude,
et sÕen repa”tre avidement.

Ç Pouah! fit Joe, cela est repoussant! È
Le Victoria sÕŽlevaiten sedilatant ; les hurlements de cettehorde en dŽ-

lire le poursuivirent pendant quelques instants ; mais enfin, ramenŽ vers
le sud, il sÕŽloigna de cette sc•ne de carnage et de cannibalisme.

Le terrain offrait alors des accidents variŽs, avec de nombreux cours
dÕeauqui sÕŽcoulaientvers lÕest; ils se jetaient sans doute dans ces af-
fluents du lac Nž ou du fleuve des Gazelles,sur lequel M. Guillaume Le-
jean a donnŽ de si curieux dŽtails.

La nuit venue, le Victoria jeta lÕancrepar 27¡ de longitude, et 4¡ 20Õde
latitude septentrionale, apr•s une traversŽe de cent cinquante milles.
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Chapitre21
RumeursŽtranges.Ð Une attaquenocturne.Ð Kennedyet Joedans lÕarbre.Ð
Deux coupsdefeu.ÐÇË moi ! ˆ moi ! ÈÐRŽponseenfran•ais.ÐLematin. ÐLe
missionnaire. Ð Le plan de sauvetage.

La nuit se faisait tr•s obscure. Le docteur nÕavaitpu reconna”tre le
pays ; il sÕŽtaitaccrochŽˆ un arbre fort ŽlevŽ,dont il distinguait ˆ peine
la masse confuse dans lÕombre.

Suivant son habitude, il prit le quart de neuf heures, et ˆ minuit Dick
vint le remplacer.

Ç Veille bien, Dick, veille avec grand soin.
Ð Est-ce quÕil y a quelque chose de nouveau?
ÐNon ! cependant jÕaicru surprendre de vagues rumeurs au-dessous

de nous ; je ne sais trop o• le vent nous a portŽs ; un exc•s de prudence
ne peut pas nuire.

Ð Tu auras entendu les cris de quelques b•tes sauvages.
ÐNon ! cela mÕasemblŽtout autre chose; enfin, ˆ la moindre alerte, ne

manque pas de nous rŽveiller.
Ð Sois tranquille. È
Apr•s avoir ŽcoutŽ attentivement une derni•re fois, le docteur,

nÕentendant rien, se jeta sur sa couverture et sÕendormit bient™t.
Le ciel Žtait couvert dÕŽpaisnuages, mais pas un souffle nÕagitaitlÕair.

Le Victoria, retenu sur une seule ancre, nÕŽprouvait aucune oscillation.
Kennedy, accoudŽsur la nacelle de mani•re ˆ surveiller le chalumeau

en activitŽ, considŽrait ce calme obscur ; il interrogeait lÕhorizon, et,
comme il arrive aux esprits inquiets ou prŽvenus, son regard croyait par-
fois surprendre de vagues lueurs.

Un moment m•me il crut distinctement en saisir une ˆ deux cents pas
de distance ; mais ce ne fut quÕun Žclair, apr•s lequel il ne vit plus rien.

CÕŽtaitsansdoute lÕunede cessensationslumineuses que lÕÏil per•oit
dans les profondes obscuritŽs.

Kennedy se rassurait et retombait dans sa contemplation indŽcise,
quand un sifflement aigu traversa les airs.
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ƒtait-ce le cri dÕunanimal, dÕunoiseau de nuit ? Sortait-il de l•vres
humaines ?

Kennedy, sachant toute la gravitŽ de la situation, fut sur le point
dÕŽveillerses compagnons ; mais il se dit quÕentout cas, hommes ou
b•tes setrouvaient hors de portŽe ; il visita donc sesarmes,et, avecsa lu-
nette de nuit, il plongea de nouveau son regard dans lÕespace.

Il crut bient™tentrevoir au-dessous de lui des formes vagues qui se
glissaient vers lÕarbre; ˆ un rayon de lune qui filtra comme un Žclair
entre deux nuages, il reconnut distinctement un groupe dÕindividus
sÕagitant dans lÕombre.

LÕaventuredes cynocŽphales lui revint ˆ lÕesprit; il mit la main sur
lÕŽpaule du docteur.

Celui-ci se rŽveilla aussit™t.
Ç Silence, fit Kennedy, parlons ˆ voix basse.
Ð Il y a quelque chose?
Ð Oui, rŽveillons Joe. È
D•s que Joe se fut levŽ, le chasseur raconta ce quÕil avait vu.
Ç Encore ces maudits singes? dit Joe.
Ð CÕest possible; mais il faut prendre ses prŽcautions.
Ð Joe et moi, dit Kennedy, nous allons descendre dans lÕarbrepar

lÕŽchelle.
ÐEt pendant ce temps, rŽpartit le docteur, je prendrai mes mesures de

mani•re ˆ pouvoir nous enlever rapidement.
Ð CÕest convenu.
Ð Descendons, dit Joe.
ÐNe vous servez de vos armes quÕˆla derni•re extrŽmitŽ, dit le doc-

teur ; il est inutile de rŽvŽler notre prŽsence dans ces parages. È
Dick et JoerŽpondirent par un signe. Ils se laiss•rent glisser sansbruit

vers lÕarbre,et prirent position sur une fourche de fortes branches que
lÕancre avait mordue.

Depuis quelques minutes, ils Žcoutaient muets et immobiles dans le
feuillage. Ë un certain froissement dÕŽcorcequi se produisit, Joesaisit la
main de lÕƒcossais.

Ç NÕentendez-vous pas?
Ð Oui, cela approche.
Ð Si cÕŽtait un serpent? Ce sifflement que vous avez surprisÉ
Ð Non! il avait quelque chose dÕhumain.
Ð JÕaimeencore mieux des sauvages, se dit Joe. Ces reptiles me

rŽpugnent.
Ð Le bruit augmente, reprit Kennedy, quelques instants apr•s.
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Ð Oui ! on monte, on grimpe.
Ð Veille de ce c™tŽ, je me charge de lÕautre.
Ð Bien. È
Ils se trouvaient tous les deux isolŽs au sommet dÕunema”tresse

branche, poussŽedroit au milieu de cette for•t, quÕonappelle un baobab;
lÕobscuritŽaccrue par lÕŽpaisseurdu feuillage Žtait profonde ; cependant
Joe, se penchant ˆ lÕoreillede Kennedy et lui indiquant la partie infŽ-
rieure de lÕarbre, dit :

Ç Des N•gres. È
Quelques mots ŽchangŽs ˆ voix basse parvinrent m•me jusquÕaux

deux voyageurs.
Joe Žpaula son fusil.
Ç Attends È, dit Kennedy.
Des sauvages avaient en effet escaladŽle baobab; ils surgissaient de

toutes parts, se coulant sur les branches comme des reptiles, gravissant
lentement, mais sžrement ; ils se trahissaient alors par les Žmanations de
leurs corps frottŽs dÕune graisse infecte.

Bient™tdeux t•tes apparurent aux regards de Kennedy et de Joe,au ni-
veau m•me de la branche quÕils occupaient.

Ç Attention, dit Kennedy, feu ! È
La double dŽtonation retentit comme un tonnerre, et sÕŽteignitau mi-

lieu des cris de douleur. En un moment, toute la horde avait disparu.
Mais, au milieu des hurlements, il sÕŽtaitproduit un cri Žtrange, inat-

tendu, impossible ! Une voix humaine avait manifestement profŽrŽ ces
mots en fran•ais :

Ç Ë moi ! ˆ moi ! È
Kennedy et Joe, stupŽfaits, regagn•rent la nacelle au plus vite.
Ç Avez-vous entendu ? leur dit le docteur.
Ð Sans doute! ce cri surnaturel : Ë moi ! ˆ moi !
Ð Un Fran•ais aux mains de ces barbares!
Ð Un voyageur !
Ð Un missionnaire, peut-•tre !
Ð Le malheureux, sÕŽcria le chasseur, on lÕassassine, on le martyrise! È
Le docteur cherchait vainement ˆ dŽguiser son Žmotion.
ÇOn ne peut en douter, dit-il. Un malheureux Fran•ais est tombŽ entre

les mains de cessauvages.Mais nous ne partirons pas sansavoir fait tout
au monde pour le sauver. Ë nos coups de fusil, il aura reconnu un se-
cours inespŽrŽ,une intervention providentielle. Nous ne mentirons pas ˆ
cette derni•re espŽrance. Est-ce votre avis?

Ð CÕest notre avis, Samuel, et nous sommes pr•ts ˆ tÕobŽir.
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ÐCombinons donc nos manÏuvres, et d•s le matin, nous chercherons
ˆ lÕenlever.

Ð Mais comment Žcarterons-nous ces misŽrables N•gres ? demanda
Kennedy.

ÐIl est Žvident pour moi, dit le docteur, ˆ la mani•re dont ils ont dŽ-
guerpi, quÕilsne connaissent pas les armes ˆ feu ; nous devrons donc
profiter de leur Žpouvante ; mais il faut attendre le jour avant dÕagir,et
nous formerons notre plan de sauvetage dÕapr•s la disposition des lieux.

Ð Ce pauvre malheureux ne doit pas •tre loin, dit Joe, carÉ
Ð Ë moi ! ˆ moi ! rŽpŽta la voix plus affaiblie.
Ð Les barbares! sÕŽcria Joe palpitant. Mais sÕils le tuent cette nuit?
ÐEntends-tu, Samuel, reprit Kennedy en saisissantla main du docteur,

sÕils le tuent cette nuit?
ÐCe nÕestpas probable, mes amis ; cespeuplades sauvagesfont mou-

rir leurs prisonniers au grand jour ; il leur faut du soleil !
Ð Si je profitais de la nuit, dit lÕƒcossais,pour me glisser vers ce

malheureux ?
Ð Je vous accompagne, monsieur Dick.
ÐArr•tez mes amis ! arr•tez ! Ce desseinfait honneur ˆ votre cÏur et ˆ

votre courage ; mais vous nous exposeriez tous, et vous nuiriez plus en-
core ˆ celui que nous voulons sauver.

ÐPourquoi cela? reprit Kennedy. Ces sauvagessont effrayŽs, disper-
sŽs! Ils ne reviendront pas.

ÐDick, je tÕensupplie, obŽis-moi ; jÕagispour le salut commun ; si, par
hasard, tu te laissais surprendre, tout serait perdu !

ÐMais cet infortunŽ qui attend, qui esp•re ! Rien ne lui rŽpond ! Per-
sonne ne vient ˆ son secours! Il doit croire que sessensont ŽtŽabusŽs,
quÕil nÕa rien entendu!É

Ð On peut le rassurer È, dit le docteur Fergusson.
Et debout, au milieu de lÕobscuritŽ,faisant de sesmains un porte-voix,

il sÕŽcria avec Žnergie dans la langue de lÕŽtranger :
Ç Qui que vous soyez, ayez confiance! Trois amis veillent sur vous ! È
Un hurlement terrible lui rŽpondit, Žtouffant sansdoute la rŽponsedu

prisonnier.
Ç On lÕŽgorge! on va lÕŽgorger! sÕŽcriaKennedy. Notre intervention

nÕaura servi quÕˆ h‰ter lÕheure de son supplice! Il faut agir !
Ð Mais comment, Dick ! Que prŽtends-tu faire au milieu de cette

obscuritŽ ?
Ð Oh! sÕil faisait jour! sÕŽcria Joe.
Ð Eh bien, sÕil faisait jour? demanda le docteur dÕun ton singulier.
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ÐRien de plus simple, Samuel, rŽpondit le chasseur.Jedescendrais ˆ
terre et je disperserais cette canaille ˆ coups de fusil.

Ð Et toi, Joe? demanda Fergusson.
ÐMoi, mon ma”tre, jÕagiraisplus prudemment, en faisant savoir au pri-

sonnier de sÕenfuir dans une direction convenue.
Ð Et comment lui ferais-tu parvenir cet avis ?
Ð Au moyen de cette fl•che que jÕairamassŽeau vol, et ˆ laquelle

jÕattacheraisun billet, ou tout simplement en lui parlant ˆ voix haute,
puisque ces N•gres ne comprennent pas notre langue.

ÐVos plans sont impraticables, mes amis ; la difficultŽ la plus grande
serait pour cet infortunŽ de sesauver, en admettant quÕilparvint ˆ trom-
per la vigilance de sesbourreaux. Quant ˆ toi, mon cher Dick, avec beau-
coup dÕaudace,et en profitant de lÕŽpouvantejetŽepar nos armes ˆ feu,
ton projet rŽussirait peut-•tre ; mais sÕilŽchouait, tu seraisperdu, et nous
aurions deux personnesˆ sauver au lieu dÕune.Non, il faut mettre toutes
les chances de notre c™tŽ et agir autrement.

Ð Mais agir tout de suite, rŽpliqua le chasseur.
Ð Peut-•tre ! rŽpondit Samuel en insistant sur ce mot.
Ð Mon ma”tre, •tes-vous donc capable de dissiper ces tŽn•bres!
Ð Qui sait, Joe?
ÐAh ! si vous faites une chosepareille, je vous proclame le premier sa-

vant du monde. È
Le docteur se tut pendant quelques instants ; il rŽflŽchissait. Sesdeux

compagnons le considŽraient avec Žmotion ; ils Žtaient surexcitŽs par
cette situation extraordinaire. Bient™t Fergusson reprit la parole :

ÇVoici mon plan, dit-il. Il nous reste deux cents livres de lest, puisque
les sacs que nous avons emportŽs sont encore intacts. JÕadmetsque ce
prisonnier, un homme Žvidemment ŽpuisŽ par les souffrances, p•se au-
tant que lÕunde nous ; il nous restera encore une soixantaine de livres ˆ
jeter afin de monter plus rapidement.

Ð Comment comptes-tu donc manÏuvrer ? demanda Kennedy.
ÐVoici, Dick : tu admets bien que si je parviens jusquÕauprisonnier, et

que je jette une quantitŽ de lest Žgale ˆ son poids, je nÕairien changŽ ˆ
lÕŽquilibredu ballon ; mais alors, si je veux obtenir une ascensionrapide
pour Žchapper ˆ cette tribu de N•gres, il me faut employer des moyens
plus Žnergiquesque le chalumeau ; or, en prŽcipitant cet excŽdantde lest
au moment voulu, je suis certain de mÕenlever avec une grande rapiditŽ.

Ð Cela est Žvident.
ÐOui, mais il y a un inconvŽnient ; cÕestque, pour descendreplus tard,

je devrai perdre une quantitŽ de gaz proportionnelle au surcro”t de lest
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que jÕauraijetŽ.Or, cegaz est choseprŽcieuse; mais on ne peut en regret-
ter la perte, quand il sÕagit du salut dÕun homme.

Ð Tu as raison, Samuel, nous devons tout sacrifier pour le sauver!
ÐAgissons donc, et disposez cessacssur le bord de la nacelle,de fa•on

ˆ ce quÕils puissent •tre prŽcipitŽs dÕun seul coup.
Ð Mais cette obscuritŽ?
ÐElle cachenos prŽparatifs, et ne sedissipera que lorsquÕilsseront ter-

minŽs. Ayez soin de tenir toutes les armes ˆ portŽe de notre main. Peut-
•tre faudra-t-il faire le coup de feu ; or nous avons pour la carabine un
coup, pour les deux fusils quatre, pour les deux revolvers douze, en tout
dix-sept, qui peuvent •tre tirŽs en un quart de minute. Mais peut-•tre
nÕaurons-nous pas besoin de recourir ˆ tout ce fracas. ætes-vous pr•ts?

Ð Nous sommes pr•ts È, rŽpondit Joe.
Les sacs Žtaient disposŽs, les armes Žtaient en Žtat.
ÇBien, fit le docteur. Ayez lÕÏil ˆ tout. Joesera chargŽ de prŽcipiter le

lest, et Dick dÕenleverle prisonnier ; mais que rien ne se fasseavant mes
ordres. Joe,va dÕaborddŽtacher lÕancre,et remonte promptement dans la
nacelle. È

Joese laissa glisser par le c‰ble,et reparut au bout de quelques ins-
tants. Le Victoria rendu libre flottait dans lÕair, ˆ peu pr•s immobile.

Pendant ce temps, le docteur sÕassurade la prŽsencedÕunesuffisante
quantitŽ de gaz dans la caissede mŽlange pour alimenter au besoin le
chalumeau sansquÕilfžt nŽcessairede recourir pendant quelque temps ˆ
lÕactionde la pile de Bunsen ; il enleva les deux fils conducteurs parfaite-
ment isolŽs qui servaient ˆ la dŽcomposition de lÕeau; puis, fouillant
dans son sacde voyage, il en retira deux morceaux de charbon taillŽs en
pointe, quÕil fixa ˆ lÕextrŽmitŽ de chaque fil.

Sesdeux amis le regardaient sans comprendre, mais ils se taisaient ;
lorsque le docteur eut terminŽ son travail, il se tint debout au milieu de
la nacelle ; il prit de chaque main les deux charbons, et en rapprocha les
deux pointes.

Soudain, une intense et Žblouissante lueur fut produite avec un insou-
tenable Žclat entre les deux pointes de charbon ; une gerbe immense de
lumi•re Žlectrique brisait littŽralement lÕobscuritŽ de la nuit.

Ç Oh! fit Joe, mon ma”tre!
Ð Pas un mot È, dit le docteur.
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Chapitre22
La gerbedelumi•re. ÐLemissionnaire.ÐEnl•vementdansun rayondelumi•re.
Ð Le pr•tre Lazariste. Ð Peu dÕespoir.Ð Soins du docteur. Ð Une vie
dÕabnŽgation. Ð Passage dÕun volcan.

Fergussonprojeta vers les divers points de lÕespaceson puissant rayon
de lumi•re et lÕarr•tasur un endroit o• des cris dÕŽpouvantese firent en-
tendre. Ses deux compagnons y jet•rent un regard avide.

Le baobab au-dessus duquel se maintenait le Victoria presque immo-
bile sÕŽlevaitau centre dÕuneclairi•re ; entre des champs de sŽsameet de
cannes ˆ sucre, on distinguait une cinquantaine de huttes basseset co-
niques autour desquelles fourmillait une tribu nombreuse.

Ë cent pieds au-dessousdu ballon se dressait un poteau. Au pied de
ce poteau gisait une crŽature humaine, un jeune homme de trente ans au
plus, avec de longs cheveux noirs, ˆ demi nu, maigre, ensanglantŽ,cou-
vert de blessures, la t•te inclinŽe sur la poitrine, comme le Christ en
croix. Quelques cheveux plus ras sur le sommet du cr‰neindiquaient en-
core la place dÕune tonsure ˆ demi effacŽe.

Ç Un missionnaire ! un pr•tre ! sÕŽcria Joe.
Ð Pauvre malheureux! rŽpondit le chasseur.
Ð Nous le sauverons, Dick! fit le docteur, nous le sauverons ! È
La foule des N•gres, en apercevant le ballon, semblable ˆ une com•te

Žnorme avec une queue de lumi•re Žclatante, fut prise dÕuneŽpouvante
facile ˆ concevoir. Ë ses cris, le prisonnier releva la t•te. Ses yeux
brill•rent dÕunrapide espoir, et sanstrop comprendre cequi sepassait, il
tendit ses mains vers ces sauveurs inespŽrŽs.

Ç Il vit ! il vit ! sÕŽcriaFergusson; Dieu soit louŽ ! Ces sauvages sont
plongŽs dans un magnifique effroi ! Nous le sauverons ! Vous •tes pr•ts,
mes amis.

Ð Nous sommes pr•ts Samuel.
Ð Joe, Žteins le chalumeau. È
LÕordredu docteur fut exŽcutŽ.Une brise ˆ peine saisissablepoussait

doucement le Victoria au-dessus du prisonnier, en m•me temps quÕil
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sÕabaissaitinsensiblement avec la contraction du gaz. Pendant dix mi-
nutes environ, il resta flottant au milieu des ondes lumineuses. Fergus-
son plongeait sur la foule son faisceau Žtincelant qui dessinait •ˆ et lˆ de
rapides et vives plaques de lumi•re. La tribu, sous lÕempiredÕuneindes-
criptible crainte, disparut peu ˆ peu dans seshuttes, et la solitude se fit
autour du poteau. Le docteur avait donc eu raison de compter sur
lÕapparitionfantastique du Victoria qui projetait des rayons de soleil dans
cette intense obscuritŽ.

La nacelle sÕapprochadu sol. Cependant quelques N•gres, plus auda-
cieux, comprenant que leur victime allait leur Žchapper, revinrent avec
de grands cris. Kennedy prit son fusil, mais le docteur lui ordonna de ne
point tirer.

Le pr•tre, agenouillŽ, nÕayantplus la force de se tenir debout, nÕŽtait
pas m•me liŽ ˆ ce poteau, car sa faiblesse rendait des liens inutiles. Au
moment o• la nacelle arriva pr•s du sol, le chasseur, jetant son arme et
saisissant le pr•tre ˆ bras-le-corps, le dŽposa dans la nacelle, ˆ lÕinstant
m•me o• Joe prŽcipitait brusquement les deux cents livres de lest.

Le docteur sÕattendaitˆ monter avec une rapiditŽ extr•me ; mais,
contrairement ˆ ses prŽvisions, le ballon, apr•s sÕ•treŽlevŽ de trois ˆ
quatre pieds au-dessus du sol, demeura immobile !

Ç Qui nous retient ? È sÕŽcria-t-il avec lÕaccent de la terreur.
Quelques sauvages accouraient en poussant des cris fŽroces.
ÇOh ! sÕŽcriaJoeen se penchant au dehors. Un de cesmaudits Noirs

sÕest accrochŽ au-dessous de la nacelle!
Ð Dick ! Dick ! sÕŽcria le docteur, la caisse ˆ eau! È
Dick comprit la pensŽede son ami, et soulevant une des caissesˆ eau

qui pesait plus de cent livres, il la prŽcipita par-dessus le bord.
Le Victoria, subitement dŽlestŽ,fit un bond de trois centspieds dans les

airs, au milieu des rugissements de la tribu, ˆ laquelle le prisonnier
Žchappait dans un rayon dÕune Žblouissante lumi•re.

Ç Hurrah ! È sÕŽcri•rent les deux compagnons du docteur.
Soudain le ballon fit un nouveau bond, qui le porta ˆ plus de mille

pieds dÕŽlŽvation.
Ç QuÕest-ce donc? demanda Kennedy qui faillit perdre lÕŽquilibre.
Ç Ce nÕestrien ! cÕestce gredin qui nous l‰cheÈ, rŽpondit tranquille-

ment Samuel Fergusson.
Et Joe,se penchant rapidement, put encore apercevoir le sauvage, les

mains Žtendues, tournoyant dans lÕespace,et bient™tse brisant contre
terre. Le docteur Žcartaalors les deux fils Žlectriques, et lÕobscuritŽrede-
vint profonde. Il Žtait une heure du matin.
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Le Fran•ais Žvanoui ouvrit enfin les yeux.
Ç Vous •tes sauvŽ, lui dit le docteur.
Ð SauvŽ, rŽpondit-il en anglais, avec un triste sourire, sauvŽ dÕune

mort cruelle ! Mes fr•res, je vous remercie ; mais mes jours sont comptŽs,
mes heures m•me, et je nÕai plus beaucoup de temps ˆ vivre! È

Et le missionnaire, ŽpuisŽ, retomba dans son assoupissement.
Ç Il se meurt, sÕŽcria Dick.
ÐNon, non, rŽpondit Fergussonen sepenchant sur lui, mais il est bien

faible ; couchons-le sous la tente. È
Ils Žtendirent doucement sur leurs couvertures ce pauvre corps amai-

gri, couvert de cicatrices et de blessuresencore saignantes,o• le fer et le
feu avaient laissŽen vingt endroits leurs tracesdouloureuses. Le docteur
fit, avec un mouchoir, un peu de charpie quÕilŽtendit sur les plaies apr•s
les avoir lavŽes; cessoins, il les donna adroitement avec lÕhabiletŽdÕun
mŽdecin ; puis, prenant un cordial dans sa pharmacie, il en versa
quelques gouttes sur les l•vres du pr•tre.

Celui-ci pressa faiblement ses l•vres compatissantes et eut ˆ peine la
force de dire : Ç Merci! merci ! È

Le docteur comprit quÕilfallait lui laisser un repos absolu ; il ramena
les rideaux de la tente, et revint prendre la direction du ballon.

Celui-ci, en tenant compte du poids de son nouvel h™te,avait ŽtŽdŽ-
lestŽ de pr•s de cent quatre-vingts livres ; il se maintenait donc sans
lÕaidedu chalumeau. Au premier rayon du jour, un courant le poussait
doucement vers lÕouest-nord-ouest.Fergusson alla considŽrer pendant
quelques instants le pr•tre assoupi.

ÇPuissions-nous conserver ce compagnon que le ciel nous a envoyŽ !
dit le chasseur. As-tu quelque espoir ?

Ð Oui, Dick, avec des soins, dans cet air si pur.
ÐComme cet homme a souffert ! dit JoeavecŽmotion. Savez-vousquÕil

faisait lˆ des chosesplus hardies que nous, en venant seul au milieu de
ces peuplades!

Ð Cela nÕest pas douteux È, rŽpondit le chasseur.
Pendant toute cette journŽe, le docteur ne voulut pas que le sommeil

du malheureux fut interrompu ; cÕŽtaitun long assoupissement, entre-
coupŽ de quelques murmures de souffrance qui ne laissaient pas
dÕinquiŽter Fergusson.

Vers le soir, le Victoria demeurait stationnaire au milieu de lÕobscuritŽ,
et pendant cette nuit, tandis que Joeet Kennedy se relayaient aux c™tŽs
du malade, Fergusson veillait ˆ la sžretŽ de tous.
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Le lendemain au matin, le Victoria avait ˆ peine dŽrivŽ dans lÕouest.La
journŽe sÕannon•aitpure et magnifique. Le malade put appeler sesnou-
veaux amis dÕunevoix meilleure. On releva les rideaux de la tente, et il
aspira avec bonheur lÕair vif du matin.

Ç Comment vous trouvez-vous ? lui demanda Fergusson.
ÐMieux peut-•tre, rŽpondit-il. Mais vous, mes amis, je ne vous ai en-

core vus que dans un r•ve ! Ë peine puis-je me rendre compte de ce qui
sÕestpassŽ! Qui •tes-vous, afin que vos noms ne soient pas oubliŽs dans
ma derni•re pri•re ?

ÐNous sommes des voyageurs anglais, rŽpondit Samuel ; nous avons
tentŽ de traverser lÕAfrique en ballon, et, pendant notre passage,nous
avons eu le bonheur de vous sauver.

Ð La science a ses hŽros, dit le missionnaire.
Ð Mais la religion a ses martyrs, rŽpondit lÕƒcossais.
Ð Vous •tes missionnaire? demanda le docteur.
ÐJesuis un pr•tre de la mission des Lazaristes. Le ciel vous a envoyŽs

vers moi, le ciel en soit louŽ ! Le sacrifice de ma vie Žtait fait ! Mais vous
venez dÕEurope.Parlez-moi de lÕEurope,de la France! Jesuis sans nou-
velles depuis cinq ans.

Ð Cinq ans, seul, parmi ces sauvages! sÕŽcria Kennedy.
ÐCe sont des ‰meŝ racheter, dit le jeune pr•tre, des fr•res ignorants

et barbares, que la religion seule peut instruire et civiliser. È
Samuel Fergusson,rŽpondant au dŽsir du missionnaire, lÕentretintlon-

guement de la France.
Celui-ci lÕŽcoutaitavidement et des larmes coul•rent de ses yeux. Le

pauvre jeune homme prenait tour ˆ tour les mains de Kennedy et de Joe
dans les siennes, bržlantes de fi•vre ; le docteur lui prŽpara quelques
tassesde thŽ quÕilbut avec plaisir ; il eut alors la force de se relever un
peu et de sourire en se voyant emportŽ dans ce ciel si pur!

Ç Vous •tes de hardis voyageurs, dit-il, et vous rŽussirez dans votre
audacieuseentreprise ; vous reverrez vos parents, vos amis, votre patrie,
vous !É È

La faiblesse du jeune pr•tre devint si grande alors, quÕilfallut le cou-
cher de nouveau. Une prostration de quelques heures le tint comme mort
entre les mains de Fergusson.Celui-ci ne pouvait contenir son Žmotion ;
il sentait cette existence sÕenfuir.Allaient-ils donc perdre si vite celui
quÕilsavaient arrachŽ au supplice ? Il pansa de nouveau les plaies hor-
ribles du martyr et dut sacrifier la plus grande partie de sa provision
dÕeaupour rafra”chir sesmembres bržlants. Il lÕentourades soins les plus
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tendres et les plus intelligents. Le malade renaissait peu ˆ peu entre ses
bras, et reprenait le sentiment, sinon la vie.

Le docteur surprit son histoire entre ses paroles entrecoupŽes.
ÇParlez votre langue maternelle, lui avait-il dit ; je la comprends, et ce-

la vous fatiguera moins. È
Le missionnaire Žtait un pauvre jeune du village dÕAradon, en Bre-

tagne, en plein Morbihan ; ses premiers instincts lÕentra”n•rent vers la
carri•re ecclŽsiastique; ˆ cette vie dÕabnŽgationil voulut encore joindre
la vie de danger, en entrant dans lÕordredes pr•tres de la Mission, dont
saint Vincent de Paul fut le glorieux fondateur ; ˆ vingt ans, il quittait
son pays pour les plages inhospitali•res de lÕAfrique.Et de lˆ peu ˆ peu,
franchissant les obstacles, bravant les privations, marchant et priant, il
sÕavan•ajusquÕausein des tribus qui habitent les affluents du Nil supŽ-
rieur ; pendant deux ans,sa religion fut repoussŽe,son z•le fut mŽconnu,
ses charitŽs furent mal prises ; il demeura prisonnier de lÕunedes plus
cruelles peuplades du Nyambarra, en butte ˆ mille mauvais traitements.
Mais toujours il enseignait, il instruisait, il priait. Cette tribu dispersŽeet
lui laissŽpour mort apr•s un de cescombats si frŽquents de peuplade ˆ
peuplade, au lieu de retourner sur ses pas, il continua son p•lerinage
ŽvangŽlique. Son temps le plus paisible fut celui o• on le prit pour un
fou, il sÕŽtaitfamiliarisŽ avec les idiomes de ces contrŽes; il catŽchisait.
Enfin, pendant deux longues annŽesencore, il parcourut cesrŽgions bar-
bares, poussŽ par cette force surhumaine qui vient de Dieu ; depuis un
an, il rŽsidait dans cette tribu des Nyam-Nyam, nommŽe Barafri, lÕune
des plus sauvages.Le chef Žtant mort il y a quelques jours, ce fut ˆ lui
quÕonattribua cette mort inattendue ; on rŽsolut de lÕimmoler; depuis
quarante heures dŽjˆ durait son supplice ; ainsi que lÕavaitsupposŽ le
docteur, il devait mourir au soleil de midi. Quand il entendit le bruit des
armes ˆ feu, la nature lÕemporta: ÇË moi ! ˆ moi ! ÈsÕŽcria-t-il,et il crut
avoir r•vŽ, lorsquÕune voix venue du ciel lui lan•a des paroles de
consolation.

ÇJene regrette pas, ajouta-t-il, cette existencequi sÕenva, ma vie est ˆ
Dieu !

ÐEspŽrezencore, lui rŽpondit le docteur ; nous sommes pr•s de vous ;
nous vous sauverons de la mort comme nous vous avons arrachŽ au
supplice.

ÐJenÕendemande pas tant au ciel, rŽpondit le pr•tre rŽsignŽ! BŽni soit
Dieu de mÕavoirdonnŽ avant de mourir cette joie de presser des mains
amies, et dÕentendre la langue de mon pays. È
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Le missionnaire sÕaffaiblitde nouveau. La journŽe se passaainsi entre
lÕespoiret la crainte, Kennedy tr•s Žmu et Joe sÕessuyantles yeux ˆ
lÕŽcart.

Le Victoria faisait peu de chemin, et le vent semblait vouloir mŽnager
son prŽcieux fardeau.

Joesignala vers le soir une lueur immense dans lÕouest.Sous des lati-
tudes plus ŽlevŽes,on ežt pu croire une vaste aurore borŽale; le ciel pa-
raissait en feu. Le docteur vint examiner attentivement ce phŽnom•ne.

Ç Ce ne peut •tre quÕun volcan en activitŽ, dit-il.
Ð Mais le vent nous porte au-dessus, rŽpliqua Kennedy.
Ð Eh bien! nous le franchirons ˆ une hauteur rassurante. È
Trois heures apr•s, le Victoria se trouvait en pleines montagnes ; sa po-

sition exacte Žtait par 24¡ 15Õde longitude et 4¡ 42Õde latitude ; devant
lui, un ciel embrasŽdŽversait des torrents de lave en fusion, et projetait
des quartiers de roches ˆ une grande ŽlŽvation ; il y avait des coulŽesde
feu liquide qui retombaient en cascadesŽblouissantes. Magnifique et
dangereux spectacle,car le vent, avec une fixitŽ constante, portait le bal-
lon vers cette atmosph•re incendiŽe.

Cet obstacle que lÕonne pouvait tourner, il fallut le franchir ; le chalu-
meau fut dŽveloppŽ ˆ toute flamme, et le Victoria parvint ˆ six mille
pieds, laissant entre le volcan et lui un espace de plus de trois cents
toises.

De son lit de douleur, le pr•tre mourant put contempler ce crat•re en
feu dÕo• sÕŽchappaient avec fracas mille gerbes Žblouissantes.

ÇQue cÕestbeau, dit-il, et que la puissance de Dieu est infinie jusque
dans ses plus terribles manifestations! È

Cet Žpanchement de laves en ignition rev•tait les flancs de la mon-
tagne dÕunvŽritable tapis de flammes ; lÕhŽmisph•reinfŽrieur du ballon
resplendissait dans la nuit ; une chaleur torride montait jusquÕˆ la na-
celle, et le docteur Fergusson eut h‰te de fuir cette pŽrilleuse situation.

Vers dix heures du soir, la montagne nÕŽtaitplus quÕunpoint rouge ˆ
lÕhorizon,et le Victoria poursuivait tranquillement son voyage dans une
zone moins ŽlevŽe.
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Chapitre23
Col•re de Joe.Ð La mort dÕunjuste. Ð La veillŽe du corps. Ð AriditŽ. Ð
LÕensevelissement.ÐLesblocsdequartz.ÐHallucination deJoe.ÐUn lest prŽ-
cieux.ÐRel•vementdesmontagnesaurif•res.ÐCommencementdesdŽsespoirs
de Joe.

Une nuit magnifique sÕŽtendaitsur la terre. Le pr•tre sÕendormitdans
une prostration paisible.

Ç Il nÕenreviendra pas, dit Joe! Pauvre jeune homme ! trente ans ˆ
peine !

ÐIl sÕŽteindradans nos bras ! dit le docteur avec dŽsespoir.Sarespira-
tion dŽjˆ si faible sÕaffaiblit encore, et je ne puis rien pour le sauver!

ÐLes inf‰mesgueux ! sÕŽcriaitJoe,que cessubites col•res prenaient de
temps ˆ autre. Et penser que ce digne pr•tre a trouvŽ encore des paroles
pour les plaindre, pour les excuser, pour leur pardonner !

ÐLe ciel lui fait une nuit bien belle, Joe,sa derni•re nuit peut-•tre. Il
souffrira peu dŽsormais, et sa mort ne sera quÕun paisible sommeil. È

Le mourant pronon•a quelques paroles entrecoupŽes; le docteur
sÕapprocha; la respiration du malade devenait embarrassŽe; il deman-
dait de lÕair; les rideaux furent enti•rement retirŽs, et il aspira avec dŽ-
lices les souffles lŽgers de cette nuit transparente ; les Žtoiles lui adres-
saient leur tremblante lumi•re, et la lune lÕenveloppaitdans le blanc lin-
ceul de ses rayons.

ÇMes amis, dit-il dÕunevoix affaiblie, je mÕenvais ! Que le Dieu qui rŽ-
compensevous conduise au port ! quÕilvous paye pour moi ma dette de
reconnaissance!

ÐEspŽrezencore, lui rŽpondit Kennedy. Ce nÕestquÕunaffaiblissement
passager. Vous ne mourrez pas ! Peut-on mourir par cette belle nuit
dÕŽtŽ.

ÐLa mort est lˆ, reprit le missionnaire, je le sais ! Laissez-moi la regar-
der en face! La mort, commencement des chosesŽternelles,nÕestque la
fin des soucis terrestres. Mettez-moi ˆ genoux, mes fr•res, je vous en
prie ! È
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Kennedy le souleva ; ce fut pitiŽ de voir sesmembres sansforces sere-
plier sous lui.

Ç Mon Dieu ! mon Dieu ! sÕŽcria lÕap™tre mourant, ayez pitiŽ de moi! È
Safigure resplendit. Loin de cette terre dont il nÕavaitjamais connu les

joies, au milieu de cette nuit qui lui jetait sesplus douces clartŽs, sur le
chemin de ceciel vers lequel il sÕŽlevaitcomme dans une assomption mi-
raculeuse, il semblait dŽjˆ revivre de lÕexistence nouvelle.

Son dernier gestefut une bŽnŽdiction supr•me ˆ sesamis dÕunjour. Et
il retomba dans les bras de Kennedy, dont le visage se baignait de
grosses larmes.

Ç Mort ! dit le docteur en se penchant sur lui, mort ! È
Et dÕuncommun accord les trois amis sÕagenouill•rentpour prier en

silence.
Ç Demain matin, reprit bient™tFergusson, nous lÕensevelironsdans

cette terre dÕAfrique arrosŽe de son sang. È
Pendant le reste de la nuit, le corps fut veillŽ tour ˆ tour par le docteur,

Kennedy, Joe,et pas une parole ne troubla ce religieux silence ; chacun
pleurait.

Le lendemain, le vent venait du sud, et le Victoria marchait assez
lentement au-dessus dÕunvaste plateau de montagnes ; lˆ des crat•res
Žteints, ici des ravins incultes ; pas une goutte dÕeausur cescr•tes dessŽ-
chŽes; des rocs amoncelŽs, des blocs erratiques, des marni•res blan-
ch‰tres, tout dŽnotait une stŽrilitŽ profonde.

Vers midi, le docteur, pour procŽder ˆ lÕensevelissementdu corps, rŽ-
solut de descendre dans un ravin, au milieu de roches plutoniques de
formation primitive, les montagnes environnantes devaient lÕabriteret
lui permettre dÕamenersa nacelle jusquÕausol, car il nÕexistaitaucun
arbre qui pžt lui offrir un point dÕarr•t.

Mais, ainsi quÕil lÕavaitfait comprendre ˆ Kennedy, par suite de sa
perte de lest lors de lÕenl•vement du pr•tre, il ne pouvait descendre
maintenant quÕˆla condition de l‰cherune quantitŽ proportionnelle de
gaz ; il ouvrit donc la soupape du ballon extŽrieur. LÕhydrog•ne fusa, et
le Victoria sÕabaissa tranquillement vers le ravin.

D•s que la nacelle toucha ˆ terre, le docteur ferma sa soupape ; Joe
sauta sur le sol, tout en se retenant dÕunemain au bord extŽrieur, et de
lÕautre,il ramassaun certain nombre de pierres qui bient™tremplac•rent
son propre poids ; alors il put employer sesdeux mains, et il eut bient™t
entassŽdans la nacelle plus de cinq cents livres de pierres ; alors le doc-
teur et Kennedy purent descendre ˆ leur tour. Le Victoria se trouvait
ŽquilibrŽ, et sa force ascensionnelle Žtait impuissante ˆ lÕenlever.
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DÕailleurs,il ne fallut pas employer une grande quantitŽ de cespierres,
car les blocs ramassŽspar Joe Žtaient dÕunepesanteur extr•me, ce qui
Žveilla un instant lÕattentionde Fergusson.Le sol Žtait parsemŽde quartz
et de roches porphyriteuses.

Ç Voilˆ une singuli•re dŽcouverte È, se dit mentalement le docteur.
Pendant ce temps, Kennedy et Joeall•rent ˆ quelques pas choisir un

emplacement pour la fosse. Il faisait une chaleur extr•me dans ce ravin
encaissŽ comme une sorte de fournaise. Le soleil de midi y versait
dÕaplomb ses rayons bržlants.

Il fallut dÕabord dŽblayer le terrain des fragments de roc qui
lÕencombraient; puis une fossefut creusŽeassezprofondŽment pour que
les animaux fŽroces ne pussent dŽterrer le cadavre.

Le corps du martyr y fut dŽposŽ avec respect.
La terre retomba sur ces dŽpouilles mortelles, et au-dessus de gros

fragments de roches furent disposŽs comme un tombeau.
Le docteur cependant demeurait immobile et perdu dans ses rŽ-

flexions. Il nÕentendaitpas lÕappelde sescompagnons, il ne revenait pas
avec eux chercher un abri contre la chaleur du jour.

Ç Ë quoi penses-tu donc, Samuel? lui demanda Kennedy.
Ð Ë un contraste bizarre de la nature, ˆ un singulier effet du hasard.

Savez-vous dans quelle terre cet homme dÕabnŽgation,ce pauvre de
cÏur a ŽtŽ enseveli ?

Ð Que veux-tu dire, Samuel? demanda lÕƒcossais.
Ð Ce pr•tre, qui avait fait vÏu de pauvretŽ, repose maintenant dans

une mine dÕor!
Ð Une mine dÕor! sÕŽcri•rent Kennedy et Joe.
Ð Une mine dÕor,rŽpondit tranquillement le docteur. Ces blocs que

vous foulez aux pieds comme des pierres sans valeur sont du minerai
dÕune grande puretŽ.

Ð Impossible! impossible ! rŽpŽta Joe.
Ð Vous ne chercheriez pas longtemps dans ces fissures de schiste ar-

doisŽ sans rencontrer des pŽpites importantes. È
Joe se prŽcipita comme un fou sur ces fragments Žpars. Kennedy

nÕŽtait pas loin de lÕimiter.
Ç Calme-toi, mon brave Joe, lui dit son ma”tre.
Ð Monsieur, vous en parlez ˆ votre aise.
Ð Comment! un philosophe de ta trempeÉ
Ð Eh! monsieur, il nÕy a pas de philosophie qui tienne.
ÐVoyons ! rŽflŽchis un peu. Ë quoi nous servirait toute cette richesse?

nous ne pouvons pas lÕemporter.
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Ð Nous ne pouvons pas lÕemporter! par exemple !
ÐCÕestun peu lourd pour notre nacelle ! JÕhŽsitaism•me ˆ te faire part

de cette dŽcouverte, dans la crainte dÕexciter tes regrets.
Ð Comment ! dit Joe, abandonner ces trŽsors ! Une fortune ˆ nous !

bien ˆ nous ! la laisser !
ÐPrends garde, mon ami. Est-ceque la fi•vre de lÕorte prendrait ? est-

ce que ce mort, que tu viens dÕensevelir,ne tÕapas enseignŽla vanitŽ des
choses humaines?

Ð Tout cela est vrai, rŽpondit Joe; mais enfin, de lÕor! Monsieur
Kennedy, est-ce que vous ne mÕaiderezpas ˆ ramasser un peu de ces
millions ?

Ð QuÕenferions-nous, mon pauvre Joe? dit le chasseur qui ne put
sÕemp•cherde sourire. Nous ne sommes pas venus ici chercher la for-
tune, et nous ne devons pas la rapporter.

ÐCÕestun peu lourd, les millions, reprit le docteur, et cela ne se met
pas aisŽment dans la poche.

Ð Mais enfin, rŽpondit Joe,poussŽ dans ses derniers retranchements,
ne peut-on, au lieu de sable, emporter ce minerai pour lest?

ÐEh bien ! jÕyconsens,dit Fergusson; mais tu ne feras pas trop la gri-
mace, quand nous jetterons quelques milliers de livres par-dessus le
bord.

ÐDes milliers de livres ! reprenait Joe,est-il possible que tout cela soit
de lÕor!

Ð Oui, mon ami ; cÕestun rŽservoir o• la nature a entassŽses trŽsors
depuis des si•cles ; il y a lˆ de quoi enrichir des pays tout entiers ! Une
Australie et une Californie rŽunies au fond dÕun dŽsert!

Ð Et tout cela demeurera inutile !
Ð Peut-•tre ! En tout cas, voici ce que je ferai pour te consoler.
Ð Ce sera difficile, rŽpliqua Joe dÕun air contrit.
Ðƒcoute. Jevais prendre la situation exactede ceplacer, je te la donne-

rai, et, ˆ ton retour en Angleterre, tu en feras part ˆ tes concitoyens, si tu
crois que tant dÕor puisse faire leur bonheur.

ÐAllons, mon ma”tre, je vois bien que vous avez raison ; je me rŽsigne,
puisquÕilnÕya pas moyen de faire autrement. Emplissons notre nacelle
de ce prŽcieux minerai. Ce qui restera ˆ la fin du voyage sera toujours
autant de gagnŽ. È

Et Joesemit ˆ lÕouvrage; il y allait de bon cÏur ; il eut bient™tentassŽ
pr•s de mille livres de fragments de quartz, dans lequel lÕorse trouve
renfermŽ comme dans une gangue dÕune grande duretŽ.
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Le docteur le regardait faire en souriant ; pendant ce travail, il prit ses
hauteurs, trouva pour le gisement de la tombe du missionnaire 22¡ 23Õde
longitude, et 4¡ 55Õ de latitude septentrionale.

Puis, jetant un dernier regard sur ce renflement du sol sous lequel re-
posait le corps du pauvre Fran•ais, il revint vers la nacelle.

Il ežt voulu dresser une croix modeste et grossi•re sur ce tombeau
abandonnŽ au milieu des dŽserts de lÕAfrique; mais pas un arbre ne
croissait aux environs.

Ç Dieu le reconna”tra È, dit-il.
Une prŽoccupation assezsŽrieusese glissait aussi dans lÕespritde Fer-

gusson ; il aurait donnŽ beaucoup de cet or pour trouver un peu dÕeau; il
voulait remplacer celle quÕil avait jetŽe avec la caisse pendant
lÕenl•vement du N•gre, mais cÕŽtaitchose impossible dans ces terrains
arides ; cela ne laissait pas de lÕinquiŽter; obligŽ dÕalimentersans cesse
son chalumeau, il commen•ait ˆ se trouver ˆ court pour les besoinsde la
soif ; il se promit donc de ne nŽgliger aucune occasion de renouveler sa
rŽserve.

De retour ˆ la nacelle, il la trouva encombrŽepar les pierres de lÕavide
Joe; il y monta sansrien dire, Kennedy prit sa place habituelle, et Joeles
suivit tous deux, non sansjeter un regard de convoitise sur les trŽsors du
ravin.

Le docteur alluma son chalumeau ; le serpentin sÕŽchauffa,le courant
dÕhydrog•nese fit au bout de quelques minutes, le gaz se dilata, mais le
ballon ne bougea pas.

Joe le regardait faire avec inquiŽtude et ne disait mot.
Ç Joe È, fit le docteur.
Joe ne rŽpondit pas.
Ç Joe, mÕentends-tu? È
Joe fit signe quÕil entendait, mais quÕil ne voulait pas comprendre.
Ç Tu vas me faire le plaisir, reprit Fergusson, de jeter une certaine

quantitŽ de ce minerai ˆ terre.
Ð Mais, monsieur, vous mÕavez permisÉ
Ð Je tÕai permis de remplacer le lest, voilˆ tout.
Ð CependantÉ
Ð Veux-tu donc que nous restions Žternellement dans ce dŽsert! È
Joejeta un regard dŽsespŽrŽvers Kennedy ; mais le chasseurprit lÕair

dÕun homme qui nÕy pouvait rien.
Ç Eh bien, Joe?
Ð Votre chalumeau ne fonctionne donc pas? reprit lÕent•tŽ.
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Ð Mon chalumeau est allumŽ, tu le vois bien ! mais le ballon ne
sÕenl•vera que lorsque tu lÕauras dŽlestŽ un peu. È

Joese gratta lÕoreille,prit un fragment de quartz, le plus petit de tous,
le pesa,le repesa,le fit sauter dans sesmains ; cÕŽtaitun poids de trois ou
quatre livres ; il le jeta.

Le Victoria ne bougea pas.
Ç Hein ! fit-il, nous ne montons pas encore.
Ð Pas encore, rŽpondit le docteur. Continue. È
Kennedy riait. Joejeta encore une dizaine de livres. Le ballon demeu-

rait toujours immobile. Joe p‰lit.
ÇMon pauvre gar•on, dit Fergusson, Dick, toi et moi, nous pesons,si

je ne me trompe, environ quatre cents livres ; il faut donc te dŽbarrasser
dÕun poids au moins Žgal au n™tre, puisquÕil nous rempla•ait.

Ð Quatre cents livres ˆ jeter! sÕŽcria Joe piteusement.
Ð Et quelque chose avec pour nous enlever. Allons, courage! È
Le digne gar•on, poussant de profonds soupirs, semit ˆ dŽlester le bal-

lon. De temps en temps il sÕarr•tait :
Ç Nous montons! disait-il.
Ð Nous ne montons pas, lui Žtait-il invariablement rŽpondu.
Ð Il remue, dit-il enfin.
Ð Va encore, rŽpŽtait Fergusson.
Ð Il monte ! jÕen suis sžr.
Ð Va toujours È, rŽpliquait Kennedy.
Alors Joe,prenant un dernier bloc avec dŽsespoir, le prŽcipita en de-

hors de la nacelle.Le Victoria sÕŽlevadÕunecentaine de pieds, et, le chalu-
meau aidant, il dŽpassa bient™t les cimes environnantes.

ÇMaintenant, Joe,dit le docteur, il te reste encore une jolie fortune, si
nous parvenons ˆ garder cette provision jusquÕˆla fin du voyage, et tu
seras riche pour le reste de tes jours. È

Joe ne rŽpondit rien et sÕŽtendit moelleusement sur son lit de minerai.
ÇVois, mon cher Dick, reprit le docteur, ceque peut la puissancede ce

mŽtal sur le meilleur gar•on du monde. Que de passions,que dÕaviditŽs,
que de crimes enfanterait la connaissancedÕunepareille mine ! Cela est
attristant. È

Au soir, le Victoria sÕŽtaitavancŽ de quatre-vingt-dix milles dans
lÕouest; il se trouvait alors en droite ligne ˆ quatorze cents milles de
Zanzibar.
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Chapitre24
Levent tombe.ÐLesapprochesdu dŽsert.ÐLedŽcomptedela provisiondÕeau.Ð
Lesnuits delÕŽquateur.ÐInquiŽtudesdeSamuelFergusson.ÐLa situation telle
quÕelle est. Ð ƒnergiques rŽponses de Kennedy et de Joe. Ð Encore une nuit.

Le Victoria, accrochŽˆ un arbre solitaire et presque dessŽchŽ,passala
nuit dans une tranquillitŽ parfaite ; les voyageurs purent gožter un peu
de cesommeil dont ils avaient si grand besoin ; les Žmotions des journŽes
prŽcŽdentes leur avaient laissŽ de tristes souvenirs.

Vers le matin, le ciel reprit sa limpiditŽ brillante et sa chaleur. Le bal-
lon sÕŽlevadans les airs ; apr•s plusieurs essaisinfructueux, il rencontra
un courant, peu rapide dÕailleurs, qui le porta vers le nord-ouest.

ÇNous nÕavan•onsplus, dit le docteur ; si je ne me trompe, nous avons
accompli la moitiŽ de notre voyage ˆ peu pr•s en dix jours ; mais, au
train dont nous marchons, il nous faudra des mois pour le terminer. Cela
est dÕautant plus f‰cheux que nous sommes menacŽs de manquer dÕeau.

ÐMais nous en trouverons, rŽpondit Dick ; il est impossible de ne pas
rencontrer quelque rivi•re, quelque ruisseau, quelque Žtang, dans cette
vaste Žtendue de pays.

Ð Je le dŽsire.
ÐNe serait-ce pas le chargement de Joequi retarderait notre marche ?

È
Kennedy parlait ainsi pour taquiner le brave gar•on ; il le faisait

dÕautantplus volontiers, quÕilavait un instant ŽprouvŽ les hallucinations
de Joe; mais, nÕenayant rien fait para”tre, il se posait en esprit fort ; le
tout en riant, du reste.

Joelui lan•a un coup dÕÏil piteux. Mais le docteur ne rŽpondit pas. Il
songeait, non sans de secr•tes terreurs, aux vastes solitudes du Sahara;
lˆ, des semainesse passant sans que les caravanesrencontrent un puits
o• se dŽsaltŽrer. Aussi surveillait-il avec la plus soigneuse attention les
moindres dŽpressions du sol.

128



CesprŽcautions et les derniers incidents avaient sensiblement modifiŽ
la disposition dÕesprit des trois voyageurs ; ils parlaient moins ; ils
sÕabsorbaient davantage dans leurs propres pensŽes.

Le digne JoenÕŽtaitplus le m•me depuis que sesregards avaient plon-
gŽ dans cet ocŽandÕor; il se taisait ; il considŽrait avec aviditŽ cespierres
entassŽes dans la nacelle sans valeur aujourdÕhui, inestimables demain.

LÕaspectde cette partie de lÕAfrique Žtait inquiŽtant dÕailleurs.Le dŽ-
sert se faisait peu ˆ peu. Plus un village, pas m•me une rŽunion de
quelques huttes. La vŽgŽtation se retirait. Ë peine quelques plantes ra-
bougries comme dans les terrains bruyŽreux de lÕƒcosse,un commence-
ment de sablesblanch‰treset des pierres de feu, quelques lentisques et
des buissons Žpineux. Au milieu de cette stŽrilitŽ, la carcasserudimen-
taire du globe apparaissant en ar•tes de roches vives et tranchantes. Ces
sympt™mes dÕariditŽ donnaient ˆ penser au docteur Fergusson.

Il ne semblait pas quÕunecaravaneežt jamais affrontŽ cette contrŽedŽ-
serte ; elle aurait laissŽ des traces visibles de campement, les ossements
blanchis de ses hommes ou de ses b•tes. Mais rien. Et lÕonsentait que
bient™t une immensitŽ de sable sÕemparerait de cette rŽgion dŽsolŽe.

Cependant on ne pouvait reculer ; il fallait aller en avant ; le docteur
ne demandait pas mieux ; il eut souhaitŽ une temp•te pour lÕentra”ner
au-delˆ de ce pays. Et pas un nuage au ciel ! Ë la fin de cette journŽe, le
Victoria nÕavait pas franchi trente milles.

Si lÕeaunÕeutpas manquŽ ! Mais il en restait en tout trois gallons 44 !
Fergussonmit de c™tŽun gallon destinŽ ˆ Žtancher la soif ardente quÕune
chaleur de quatre-vingt-dix degrŽs 45 rendait intolŽrable ; deux gallons
restaient donc pour alimenter le chalumeau ; ils ne pouvaient produire
que quatre cent quatre-vingts pieds cubes de gaz ; or le chalumeau en
dŽpensait neuf pieds cubes par heure environ ; on ne pouvait donc plus
marcher que pendant cinquante-quatre heures. Tout cela Žtait rigoureu-
sement mathŽmatique.

ÇCinquante-quatre heures ! dit-il ˆ sescompagnons. Or, comme je suis
bien dŽcidŽ ˆ ne pas voyager la nuit, de peur de manquer un ruisseau,
une source,une mare, cÕesttrois jours et demi de voyage quÕilnous reste,
et pendant lesquels il faut trouver de lÕeaû tout prix. JÕaicru devoir
vous prŽvenir de cette situation grave, mes amis, car je ne rŽservequÕun
seul gallon pour notre soif, et nous devrons nous mettre ˆ une ration
sŽv•re.

44.Treize litres et demi environ.
45.50¡ centigrades.
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ÐRationne-nous, rŽpondit le chasseur; mais il nÕestpas encore temps
de se dŽsespŽrer; nous avons trois jours devant nous, dis-tu ?

Ð Oui, mon cher Dick.
ÐEh bien ! comme nos regrets ne sauraient quÕyfaire, dans trois jours

il sera temps de prendre un parti ; jusque-lˆ redoublons de vigilance. È
Au repas du soir, lÕeaufut donc strictement mesurŽe; la quantitŽ

dÕeau-de-viesÕaccrutdans les grogs ; mais il fallait se dŽfier de cette li-
queur plus propre ˆ altŽrer quÕˆ rafra”chir.

La nacelle reposa pendant la nuit sur un immense plateau qui prŽsen-
tait une forte dŽpression. Sahauteur Žtait ˆ peine de huit cents pieds au-
dessusdu niveau de la mer. Cette circonstance rendit quelque espoir au
docteur ; elle lui rappela les prŽsomptions des gŽographessur lÕexistence
dÕunevaste Žtendue dÕeauau centre de lÕAfrique.Mais, si ce lac existait,
il y fallait parvenir ; or, pas un changement ne se faisait dans le ciel
immobile.

Ë la nuit paisible, ˆ sa magnificence ŽtoilŽe, succŽd•rent le jour im-
muable et les rayons ardents du soleil ; d•s sespremi•res lueurs, la tem-
pŽrature devenait bržlante. Ë cinq heures du matin, le docteur donna le
signal du dŽpart, et pendant un temps assez long le Victoria demeura
sans mouvement dans une atmosph•re de plomb.

Le docteur aurait pu Žchapper ˆ cette chaleur intense en sÕŽlevantdans
des zones supŽrieures ; mais il fallait dŽpenserune plus grande quantitŽ
dÕeau,choseimpossible alors. Il se contenta donc de maintenir son aŽro-
stat ˆ cent pieds du sol ; lˆ, un courant faible le poussait vers lÕhorizon
occidental.

Le dŽjeuner se composa dÕunpeu de viande sŽchŽeet de pemmican.
Vers midi, le Victoria avait ˆ peine fait quelques milles.

Ç Nous ne pouvons aller plus vite, dit le docteur. Nous ne comman-
dons pas, nous obŽissons.

ÐAh ! mon cher Samuel, dit le chasseur,voilˆ une de cesoccasionso•
un propulseur ne serait pas ˆ dŽdaigner.

ÐSansdoute, Dick, en admettant toutefois quÕilne dŽpens‰tpas dÕeau
pour se mettre en mouvement, car alors la situation serait exactement la
m•me ; jusquÕici,dÕailleurs,on nÕarien inventŽ qui fžt praticable. Les
ballons en sont encore au point o• se trouvaient les navires avant
lÕinvention de la vapeur. On a mis six mille ans ˆ imaginer les aubes et
les hŽlices; nous avons donc le temps dÕattendre.

Ð Maudite chaleur ! fit Joe en essuyant son front ruisselant.
ÐSi nous avions de lÕeau,cette chaleur nous rendrait quelque service,

car elle dilate lÕhydrog•ne de lÕaŽrostatet nŽcessiteune flamme moins
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forte dans le serpentin. Il est vrai que si nous nÕŽtionspas ˆ bout de li-
quide, nous nÕaurionspas ˆ lÕŽconomiser.Ah ! maudit sauvage qui nous
a cožtŽ cette prŽcieuse caisse!

Ð Tu ne regrettes pas ce que tu as fait, Samuel?
Ð Non, Dick, puisque nous avons pu soustraire cet infortunŽ ˆ une

mort horrible. Mais les cent livres dÕeauque nous avons jetŽesnous se-
raient bien utiles ; cÕŽtaientencore douze ou treize jours de marche assu-
rŽs, et de quoi traverser certainement ce dŽsert.

Ð Nous avons fait au moins la moitiŽ du voyage ? demanda Joe.
ÐComme distance, oui ; comme durŽe, non, si le vent nous abandonne.

Or il a une tendance ˆ diminuer tout ˆ fait.
ÐAllons, monsieur, reprit Joe,il ne faut pas nous plaindre ; nous nous

en sommes assezbien tirŽs jusquÕici,et, quoi que je fasse,il mÕestimpos-
sible de me dŽsespŽrer.Nous trouverons de lÕeau,cÕestmoi qui vous le
dis. È

Le sol, cependant, se dŽprimait de mille en mille ; les ondulations des
montagnes aurif•res venaient mourir sur la plaine ; cÕŽtaientles derniers
ressautsdÕunenature ŽpuisŽe.Les herbesŽparsesrempla•aient les beaux
arbres de lÕest; quelques bandes dÕuneverdure altŽrŽe luttaient encore
contre lÕenvahissementdes sables; les grandes roches tombŽesdes som-
mets lointains, ŽcrasŽesdans leur chute, sÕŽparpillaienten cailloux aigus,
qui bient™t se feraient sable grossier, puis poussi•re impalpable.

ÇVoici lÕAfrique,telle que tu te la reprŽsentais,Joe; jÕavaisraison de te
dire : Prends patience!

ÐEh bien, monsieur, rŽpliqua Joe,voilˆ qui est naturel, au moins ! de
la chaleur et du sable! il serait absurde de rechercher autre chose dans
un pareil pays. Voyez-vous, ajouta-t-il en riant, moi je nÕavaispas
confiance dans vos for•ts et vos prairies ; cÕestun contresens! ce nÕest
pas la peine de venir si loin pour rencontrer la campagne dÕAngleterre.
Voici la premi•re fois que je me crois en Afrique, et je ne suis pas f‰chŽ
dÕen gožter un peu. È

Vers le soir, le docteur constata que le Victoria nÕavaitpas gagnŽvingt
milles pendant cette journŽe bržlante. Une obscuritŽ chaude lÕenveloppa
d•s que le soleil eut disparu derri•re un horizon tracŽ avec la nettetŽ
dÕune ligne droite.

Le lendemain Žtait le 1er mai, un jeudi ; mais les jours se succŽdaient
avec une monotonie dŽsespŽrante; le matin valait le matin qui lÕavait
prŽcŽdŽ; midi jetait ˆ profusion sesm•mes rayons toujours inŽpuisables,
et la nuit condensait dans son ombre cette chaleur Žparseque le jour sui-
vant devait lŽguer encore ˆ la nuit suivante. Le vent, ˆ peine sensible,
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devenait plut™tune expiration quÕunsouffle, et lÕonpouvait pressentir le
moment o• cette haleine sÕŽteindrait elle-m•me.

Le docteur rŽagissait contre la tristessede cette situation ; il conservait
le calme et le sang-froid dÕuncÏur aguerri. Salunette ˆ la main, il inter-
rogeait tous les points de lÕhorizon; il voyait dŽcro”tre insensiblement les
derni•res collines et sÕeffacer la derni•re vŽgŽtation ; devant lui
sÕŽtendait toute lÕimmensitŽ du dŽsert.

La responsabilitŽ qui pesait sur lui lÕaffectaitbeaucoup, bien quÕilnÕen
laiss‰trien para”tre. Ces deux hommes, Dick et Joe,deux amis tous les
deux, il les avait entra”nŽsau loin, presque par la force de lÕamitiŽou du
devoir. Avait-il bien agit ? NÕŽtait-cepas tenter les voies dŽfendues?
NÕessayait-ilpas dans ce voyage de franchir les limites de lÕimpossible?
Dieu nÕavait-ilpas rŽservŽˆ des si•cles plus reculŽsla connaissancede ce
continent ingrat !

Toutes cespensŽes,comme il arrive aux heures de dŽcouragement, se
multipli•rent dans sa t•te, et, par une irrŽsistible association dÕidŽes,Sa-
muel sÕemportaitau-delˆ de la logique et du raisonnement. Apr•s avoir
constatŽ ce quÕilnÕežtpas dž faire, il se demandait ce quÕilfallait faire
alors. Serait-il impossible de retourner sur sespas ? NÕexistait-ilpas des
courants supŽrieurs qui le repousseraient vers des contrŽesmoins arides.
Sžr du pays passŽ,il ignorait le pays ˆ venir ; aussi, saconscienceparlant
haut, il rŽsolut de sÕexpliquerfranchement avecsesdeux compagnons ; il
leur exposa nettement la situation ; il leur montra ce qui avait ŽtŽfait et
ce qui restait ˆ faire ; ˆ la rigueur on pouvait revenir, le tenter du moins ;
quelle Žtait leur opinion ?

ÇJenÕaidÕautreopinion que celle de mon ma”tre, rŽpondit Joe.Ce quÕil
souffrira, je puis le souffrir, et mieux que lui. O• il ira, jÕirai.

Ð Et toi, Kennedy!
ÐMoi, mon cher Samuel, je ne suis pas homme ˆ me dŽsespŽrer; per-

sonne nÕignorait moins que moi les pŽrils de lÕentreprise; mais je nÕai
plus voulu les voir du moment que tu les affrontais. Jesuis donc ˆ toi
corps et ‰me.Dans la situation prŽsente,mon avis est que nous devons
persŽvŽrer, aller jusquÕaubout. Les dangers, dÕailleurs,me paraissent
aussi grands pour revenir. Ainsi donc, en avant, tu peux compter sur
nous.

Ð Merci, mes dignes amis, rŽpondit le docteur vŽritablement Žmu. Je
mÕattendaiŝ tant de dŽvouement ; mais il me fallait cesencourageantes
paroles. Encore une fois, merci. È

Et ces trois hommes se serr•rent la main avec effusion.
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Ç ƒcoutez-moi, reprit Fergusson. DÕapr•smes rel•vements, nous ne
sommes pas ˆ plus de trois cents milles du golfe de GuinŽe ; le dŽsert ne
peut donc sÕŽtendreindŽfiniment, puisque la c™teest habitŽe et reconnue
jusquÕˆune certaine profondeur dans les terres. SÕille faut, nous nous di-
rigerons vers cette c™te,et il est impossible que nous ne rencontrions pas
quelque oasis, quelque puits o• renouveler notre provision dÕeau.

ÇMais ce qui nous manque, cÕestle vent, et, sanslui, nous sommes re-
tenus en calme plat au milieu des airs.

Ð Attendons avec rŽsignation È, dit le chasseur.
Mais chacun ˆ son tour interrogea vainement lÕespacependant cette

interminable journŽe ; rien nÕapparutqui pžt faire na”tre une espŽrance.
Les derniers mouvements du sol disparurent au soleil couchant, dont les
rayons horizontaux sÕallong•renten longues lignes de feu sur cette plate
immensitŽ. CÕŽtait le dŽsert.

Les voyageurs nÕavaientpas franchi une distance de quinze milles,
ayant dŽpensŽ,ainsi que le jour prŽcŽdent,cent trente pieds cube de gaz
pour alimenter le chalumeau, et deux pintes dÕeausur huit durent •tre
sacrifiŽes ˆ lÕŽtanchement dÕune soif ardente.

La nuit se passa tranquille, trop tranquille ! Le docteur ne dormit pas.
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Chapitre25
Un peudephilosophie.ÐUn nuageˆ lÕhorizon.ÐAu milieu dÕunbrouillard. Ð
Leballoninattendu.ÐLessignaux.ÐVue exactedu Victoria. ÐLespalmiers.Ð
Traces dÕune caravane. Ð Le puits au milieu du dŽsert.

Le lendemain, m•me puretŽ du ciel, m•me immobilitŽ de
lÕatmosph•re. Le Victoria sÕŽlevajusquÕˆ une hauteur de cinq cents
pieds ; mais cÕest ˆ peine sÕil se dŽpla•a sensiblement dans lÕouest.

Ç Nous sommes en plein dŽsert, dit le docteur. Voici lÕimmensitŽde
sable! Quel Žtrange spectacle! Quelle singuli•re disposition de la na-
ture ! Pourquoi lˆ-bas cette vŽgŽtation excessive,ici cette extr•me ariditŽ,
et cela, par la m•me latitude, sous les m•mes rayons de soleil!

ÐLe pourquoi, mon cher Samuel, mÕinqui•te peu, rŽpondit Kennedy ;
la raison me prŽoccupe moins que le fait. Cela est ainsi, voilˆ lÕimportant.

Ð Il faut bien philosopher un peu, mon cher Dick ; cela ne peut pas
faire de mal.

Ð Philosophons, je le veux bien ; nous en avons le temps ; ˆ peine si
nous marchons. Le vent a peur de souffler, il dort.

ÐCela ne durera pas, dit Joe,il me semble apercevoir quelques bandes
de nuages dans lÕest.

Ð Joe a raison, rŽpondit le docteur.
ÐBon, fit Kennedy, est-ceque nous tiendrions notre nuage, avec une

bonne pluie et un bon vent quÕil nous jetterait au visage!
Ð Nous verrons bien, Dick, nous verrons bien.
Ð CÕest pourtant vendredi, mon ma”tre, et je me dŽfie des vendredis.
Ð Eh bien ! jÕesp•re quÕaujourdÕhuim•me tu reviendras de tes

prŽtentions.
ÐJele dŽsire, monsieur. Ouf ! fit-il en sÕŽpongeantle visage, la chaleur

est une bonne chose, en hiver surtout ; mais en ŽtŽ, il ne faut pas en
abuser.

ÐEst-ceque tu ne crains pas lÕardeurdu soleil pour notre ballon ? de-
manda Kennedy au docteur.
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